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Des similitudes de noms, de traits ou de caractères peuvent se produire, elles ne sauraient engager la responsabilité de l’auteur, n’étant que le fait du hasard…

J.G.Q.
CHAPITRE PREMIER

Le « Cimetière » semblait désert. Semblait, seulement… Car il y avait ces soupirs qui, çà et là, naissaient dans les creux d’ombre plus dense, dans les anfractuosités noires. La poussière brillante, impalpable, qui descendait de la lune, s’allongeait sur les dalles de forme et d’importance inégales, réparties sans ordre au pied de la falaise, parmi les roches déchiquetées…

Il devait être à peu près 23 heures ; les dalles, comme les roches, gardaient le chaud souvenir de la journée de juillet qui était en train de s’achever ; la mer remuait à peine, au bord du « Cimetière », juste assez pour faire éclater, un peu partout, de brèves étincelles d’argent. Là-haut, des étoiles, à n’en plus finir de les compter et, sur les pentes couvertes de maquis touffu, d’autres lumières, plus jaunes et moins vives, qui parfois vacillaient. Pas un souffle, pas un froissement de feuillage… Et sur le « Cimetière » déferlait la voix échevelée de Johnny Halliday, au rythme d’un twist infernal, dans un déchaînement de guitares-jazz. Curieusement, les soupirs dissimulés dans les trous d’ombre des rochers paraissaient vouloir s’adapter aux cadences suffocantes de la musique. Pas d’erreur, c’était une sacrée nuit de joie ! Une de ces nuits de vacances comme l’île du Levant en connaît tous les étés, quand les naturistes ont déserté les dalles de ciment de ce qu’ils ont appelé le « Cimetière » – ces solariums numérotés où l’on s’entasse en toute simplicité à l’heure du Dieu Soleil, maître unique, incontesté et international.

Donc, il y avait du monde sur les terrasses des pimpantes villas, cachées aux alentours d’Héliopolis ; du monde encore à la « Pomme d’Adam », aux « Arbousiers » et dans les autres établissements… Quelques flemmards, bien sûr, ronflaient déjà dans les tentes et les bungalows de location… Et puis, dans les failles des Pierres Plates, où se trouve le fameux « Cimetière », s’étaient glissés les résolus partisans, de la solitude à deux, une situation qui n’est naturellement pas propre à l’île du Levant, puisque le moindre village possède un registre d’état civil. Et, si vous n’aimez pas ça !… En bref, un peu le contact direct avec dame nature, un peu l’air de la mer stimulant et cette belle oisiveté qui vous requinque le bonhomme au bout de trois jours de vacances, les coins discrets des « Pierres Plates » affichaient complet aussitôt que l’obscure clarté qui tombe des étoiles… Et, ce, jusqu’à une heure avancée de la nuit.

Pour la raison susdite, un couple avait poussé jusqu’à la crique des Moines, quelque trois cents mètres plus au nord. Là, ils étaient tranquilles. Il y avait beau temps que les moines en question ne hantaient plus le coin, d’ailleurs, ils n’auraient vu aucun mal à « ça » ; moines ou moinillons de ce bel autrefois passaient pour trousser des robes qui n’étaient pas toutes de bure.

Le garçon et la fille, allongés sur des nattes de raphia, laissaient parler leurs cœurs, à corps perdus et toujours retrouvés… Et puis ils se taisaient pour écouter la nuit et ces rires soudains qui fusaient dans l’intervalle d’un « rock » et d’un « cha-cha »… Ils occupaient une position légèrement surélevée, entre un rocher et un buisson épais, à mi-flanc de la pente abrupte qui dévalait jusqu’à la crique, où la mer avait un lent mouvement de paresseuse respiration… Quand il lui arrivait d’ouvrir les yeux, la fille distinguait au bout de la nuit, par-dessus l’épaule du gars, les lumières lointaines du Cap Bénat, et, plus loin encore, celles du Lavandou… Ses ongles s’incrustèrent dans la peau moite d’une épaule musclée et son regard s’emplit d’étoiles…

À présent, ils laissaient, sans mot dire, s’apaiser les tumultueuses sensations qu’ils venaient de partager. Le garçon s’était glissé sur le côté, un peu en contrebas, et s’enfonçait dans une sorte de néant, la tête appuyée sur les seins aigus de la fille. Celle-ci laissait dériver ses yeux dans la claire obscurité bleue, au hasard et presque sans voir. Elle eut un bref tressaillement.

— Jacques, souffla-t-elle à l’oreille du garçon. Il y a quelqu’un !

Un caillou roula, attestant qu’ils n’étaient plus « seuls au monde » ; on se déplaçait au-dessous d’eux.

— Chut, murmura Jacques, inutile de nous faire repérer.

Cependant, il souleva la tête pour se mettre au niveau de sa compagne. Son regard, passant au ras du rocher qui les abritait, discerna une silhouette masculine qui s’approchait du bord de l’eau avec une lente circonspection. L’homme était seul, il portait un sac assez volumineux. Ils le virent tourner plusieurs fois la tête, avant de poser le sac sur les galets de la crique.

— N’est-ce pas Pierre ? fit doucement la jeune femme.

— À quoi le reconnais-tu, mon chou ? À la couleur de son minimum ? répondit Jacques aussi faiblement. Drôle d’idée de venir prendre un bain de minuit ici, tout seul.

Sur son « minimum »(1), le type bouclait une ceinture qui semblait pesante, puis il enfilait les bretelles assujetties à deux bouteilles d’oxygène. Quelque chose bougea entre les rochers, non loin de l’étrange baigneur qui, à ce moment-là, se baissait pour enfiler des palmes de caoutchouc. Un autre homme apparut derrière lui, moulé dans une sombre combinaison de plongée qui dessinait sa silhouette puissante sur le fond clair de la falaise. Il leva le bras et émit un petit sifflement. Le gars, qui finissait de chausser ses palmes, se redressa brusquement.

*
* *

Le twist en robe et complet veston, c’est déjà un tantinet rigolo, mais la même danse frénétiquement exécutée par des croupions prétendument voilés d’une idée-soupçon-de-micro-bikini-abstrait – moitié ficelle, moitié confetti – la même danse, c’est sûr, tourne à la franche rigolade. Les officiants eux-mêmes ne pouvaient se voir les uns les autres en pleine tortillade sans pouffer. Ce qui sauvait l’extravagant exercice du désastre, c’est que tout ça – corps bronzés, musclés, pas toujours parfaits mais éclatants de jeunesse et de santé – tout ça se passait sans idée tordue, dans une joie de vivre de paradis perdu. Il y avait là, sur la terrasse de la villa « Bora-Bora » où Dany Laurent recevait ses amis naturistes, une demi-douzaine de couples en rupture de fixe-chaussettes et soutien gorge ; pour un temps, les uns et les autres avaient résolument oublié jusqu’à l’existence du téléphone et des inspecteurs des contributions, choses également détestables. Deux filles dominaient le lot féminin de leur impertinente beauté charnue ; l’une excessivement brune, l’autre excessivement blonde et toutes deux très naturellement, ce détail n’étant pas discutable, même pour un myope à vue très basse. Quelques autres filles n’étaient pas mal non plus, mais elles ne pouvaient soutenir la comparaison. Dany Laurent, c’était la brune : un regard violet, la bouche un peu large mais d’une exaspérante sensualité et tout le reste qui… que… Bon. Son job : comédienne. À Paris, on la voyait beaucoup dans les couloirs de la radio et de la rue Cognac-Jay ; durant toute la saison elle s’était, de plus, taillé une manière de triomphe dans la dernière pièce de Roussin. Dany, c’était le type même de la fille sans complexes, dont la ligne de vie se résumait en quelques mots : aimer ce qui est bon et éviter le reste autant que faire se peut. Un programme, on le voit, qui laissait le champ libre à toutes sortes d’expériences. Passons à la blonde : Thora Kjellberg. Alors, là, minute ! Changement complet de décor. Toutes les brumes du nord flottant au fond de deux yeux gris, immenses, parcourus de remous qui faisaient naître des picotements sur la peau des hommes ; la lèvre toujours un peu pâle, mais humide, brillante, fréquemment caressée par un bout de langue pointu et rose. Le feu sous la langueur ; l’air de ne penser qu’à « ça », et elle y pensait souvent, c’est vrai. Pour l’heure, elle twistait, avec cette affolante ondulation hélicoïdale qui, partie des chevilles, aboutit aux épaules après avoir animé toutes sortes d’endroits. Un gars admirait cette débauche miraculeuse de lignes en mouvement, de l’air que devait avoir Praxitèle quand il eut fini de sculpter sa première Vénus toute nue. Elof Kaabs, pourtant, connaissait les lignes de la demoiselle autant dire sur le bout du doigt ; il faisait non seulement partie de la joyeuse bande mais il commandait de plus le yacht du père de Thora. Deux années de suite, il avait embarqué sur le Havskum, ce modeste rafiot de cent cinquante millions, ancré à deux cents mètres au large des Pierres Plates. De sa place, Elof apercevait les feux de position rouges et verts du yacht. La villa de Dany, cube blanc percé de baies gourmandes de soleil, se nichait dans le maquis serré d’arbousiers et de mimosas auxquels les chênes verts mêlaient leurs feuilles acérées. Un escalier de rondins la reliait, trente mètres plus bas, au sentier raboteux, affreusement inégal pour des pieds sensibles, qui serpentait au-dessus du « Cimetière ». Ce chemin élémentaire – assez malencontreusement indiqué aux touristes vicieux comme suivant la « corniche naturiste » – commençait à l’embarcadère de l’enclave réservée aux fanatiques du retour aux sources ; longeant les Pierres Plates, il reliait la Crique des Moines, quelques centaines de mètres plus au nord.

Elof Kaabs reconnut l’homme qui, en sifflotant, grimpait vers la villa. Celui-ci disparut à ses yeux un court instant, puis il reparut au niveau du toit-terrasse sur lequel il prit pied :

— Salut, les enfants ! brailla-t-il d’une voix de stentor.

Il n’en fallait pas moins pour couvrir les accents délirants du pick-up.

— Salut, papa Crusoé ! répondirent les jeunes en chœur.

Mais ils ne s’arrêtèrent pas de gigoter pour autant. Une enfilade de trains arrière, ondulant en cadence, d’un effet mirobolant. Papa Crusoé appuya sur le bouton de contact de la torche de son flash électronique, et, presque coup sur coup, lâcha deux éclairs bleus qui semblèrent déchaîner une tempête de rires.

— Celle-là, dit Dany, tu pourras en tirer une douzaine, papa !

Sous les sourcils broussailleux et gris du photographe, une lueur joyeuse dansait :

— Sûr ! dit-il. Et même un trente-quarante pour mettre au mur de la boutique !

Papa Crusoé était le photographe officiel d’Héliopolis. Un bonhomme unique ! Impossible de lui donner un âge, ça pouvait aller de quarante à soixante-cinq ans. Vêtu à la mode naturiste du « minimum » standard – la nuit seulement, à cause de la fraîcheur, ou alors dans le village – il montrait un corps sec, uniquement muscles et peau, de vieux nègre inusable. Tellement bronzé, d’ailleurs, qu’on aurait pu le croire plus que métissé. Sa longue barbe toujours emmêlée cachait son « minimum » quand il s’asseyait ; l’effet était curieux car on ne savait jamais s’il était à poil ou non. Le bonhomme ne perdait son sourire édenté qu’au contact des touristes, dont il abhorrait les malsaines curiosités. Il habitait l’île d’un bout à l’autre de l’année, depuis des décades, cumulant diverses fonctions, en plus de la photo. Un peu entrepreneur de bâtiment, un peu hôtelier, et épicier de surcroît. Une bonne nature que les nudistes avaient adoptée, qui pointait son objectif impunément dans tous les azimuts et qu’un éternel demi-farniente maintenait dans une étonnante condition physique ! On le reconnaissait, à l’heure du bain de soleil, à ce qu’il mettait sa barbe de côté afin de bronzer uniformément. Les amateurs de nus artistiques pouvaient s’adresser à lui ; il leur procurait une belle fille qui consentait à poser à tant le cliché ou à la demi-heure. Honnête procédé pour renflouer un budget anémique. Tel était papa Crusoé, Robinson de l’île du Levant, philosophe souriant et, à l’occasion, encore égrillard, dans l’intimité.

Le pick-up se tut, rendant la nuit au silence des grillons, Dany s’approcha de papa Crusoé un verre de whisky à la main et le lui donna :

— Tiens, dit-elle. Bois un coup, papa.

Il sécha le liquide ambré d’une seule lippée avant d’apprécier :

— Fameux, ton jus de fruit, Dany.

— Ben, mon salaud, dit Dany avec une touchante simplicité, appeler mon Gilbey’s « jus de fruit » ! C’est culotté. Tiens, pour te faire pardonner, tu vas faire une photo de toute la bande ; mais une photo sérieuse !

Tu parles ! Une sacrée bousculade s’ensuivit. En chevronné de l’obturateur, papa Crusoé attendit que la chose se soit organisée, puis il balança un nouvel éclair qui fut salué par des cris extrêmement variés. Une fille aux cheveux courts, au nez et aux seins pointus courut vers lui :

— Papa Crusoé, dit-elle, je vais mettre un slow, tu me le fais danser ?

— Un slow, ça va ! je ne risque pas de me prendre les jambes dans la barbe ! Mais pourquoi tiens-tu toujours à danser avec moi, Sylvie ?

— Justement, papa, à cause de ta barbe. Elle me chatouille !

La gosse se mit à rire, tout en hauteur, et quand le rire s’éteignit, un hurlement horrifié naquit au lointain, comme pour lui faire écho. Le cri se prolongea trois ou quatre secondes, trouant la nuit d’une façon hystérique. Il sembla qu’un souffle glacé traversait la terrasse. Elof s’était levé :

— Qu’est-ce que c’est ? dit-il. Une mauvaise farce ?

Personne ne répondit. Des frissons couraient sur la peau nue des filles comme des rides froissent l’eau calme d’une mare ; quant aux garçons, ils paraissaient éberlués. Dans le silence, on entendit distinctement le saphir du pick-up qui grattait inlassablement le sillon sans fin du disque ; puis s’éleva à nouveau, vers le nord, la voix de la femme qui venait de hurler son épouvante :

— Au secours !… Au secours !…

Le cri de détresse se répéta, pitoyable, jusqu’à se briser dans la gorge de celle qui le proférait. Un garçon retrouva la parole :

— Il se passe quelque chose du côté des Moines ! Il faut y aller !

Il suivit papa Crusoé qui dégringolait déjà l’escalier du toit-terrasse. Le capitaine Kaabs prit la file, suivi des autres garçons de la bande. Deux filles seulement osèrent les accompagner, Dany et Thora.

Ils couraient les uns derrière les autres dans la lumière blanche de la lune, servis par l’habitude qu’ils avaient tous de ce méchant sentier. Des appels déchirèrent encore la nuit, pressés, véhéments. Des gens sortirent des taillis, se joignirent au groupe qui cavalait.

— On arrive ! gueula, devant, la voix puissante de papa Crusoé.

— Mon Dieu ! haleta Dany, j’espère qu’il n’est rien arrivé à Jacques !

— À Jacques, pourquoi ? demanda Thora, qui courait sur ses talons.

— Je suis sûre que c’est Claudie qui a crié !… Il y a plus d’une heure qu’ils étaient partis roucouler dans quelque endroit tranquille !

— Oui, mais quelle idée d’aller si loin !

Dany ne trouva pas utile de répondre à la question. S’ils avaient poussé jusqu’aux « Moines » pour flirter, c’est que le « Cimetière » devait refuser du monde. Au-dessus, au-dessous d’eux, des gens s’interpellaient, le maquis s’animait davantage d’une seconde à l’autre… Encore cent mètres…

Agile comme un isard, papa Crusoé cascada jusqu’à la crique, guidé par les cris qui s’élevaient du bord de l’eau. Brusquement, il s’arrêta et les autres vinrent s’agglutiner autour de lui. Devant eux, Claudie s’était arrêtée de hurler, ses yeux noirs brillaient à la clarté lunaire avec une fixité tragique. Jacques, lui, semblait avoir perdu l’usage de la parole ; il regardait alternativement vers le large, puis à ses pieds… Sur les galets, un corps était étendu sur le côté, immense, rendu encore plus long par les palmes qui chaussaient ses pieds. Les deux mains de l’homme se crispaient sur sa poitrine nue, autour d’un poignard planté jusqu’à la garde. Geste de défense, ultime et dérisoire, contre la mort qui le taraudait jusqu’au cœur.

— Nom de D… ! dit papa Crusoé. Qu’est-ce qui t’a pris, Jacques ?

Le garçon le regarda, lent à comprendre… Enfin, il se mit à rire, nerveusement.

 

L’humeur du commissaire Tonelli était exactement celle d’un adjudant corse à qui les instances supérieures viendraient de refuser la mise à la retraite proportionnelle, l’obligeant ainsi de continuer à bosser pendant dix ans encore. En fait, ce 12 juillet, il avait des envies de meurtre. La veille, déjà, un certain foie s’était rappelé à son bon souvenir avec une insistance absolument écœurante. Une infusion carabinée de romarin l’avait aidé à trouver le sommeil ; pas pour longtemps. Avant les premières lueurs de l’aube, le téléphone l’avait méchamment tiré d’une semi-inconscience gangrenée de cauchemars. La bouche pâteuse, il avait répondu – premier effort – puis il lui avait fallu agir, prendre des dispositions !… Dire qu’il s’était tellement réjoui de sa nomination à Hyères ! Cette adorable petite ville, engourdie au chaud soleil de la Méditerranée !

Le commissaire Tonelli adressa un mauvais regard au réveil posé sur la table de nuit : cinq heures trente !… Il décrocha une nouvelle fois le téléphone. Une voix lasse et piquée d’ail s’informa du numéro qu’il désirait. Tonelli répondit que, personnellement, il ne désirait rien du tout, mais qu’il lui fallait téléphoner au 26-36. À quoi la standardiste répondit à son tour que le sens de cette nuance lui échappait, mais qu’elle voulait bien le brancher sur le numéro en question. La mauvaise humeur de Tonelli passa de ce fait à l’échelon supérieur.

— Allô !… Allô !… Alors, Roustide, tu dors, ma parole !

— Justement, fit celui-ci, d’habitude, c’est ce que je fais, à cette heure.

— Ben, pour aujourd’hui, tu peux te lever !

— Qu’est-ce qu’il y a ? La guerre ?… Ou la révolution ?

— Ni l’un, ni l’autre, mais ça suffit comme ça !… Tu pars dans une demi-heure pour l’île du Levant. Chez les nudistes.

— Sans blague ?… Je pars… seul ?

Mais le commissaire Tonelli connaissait tout autant l’inspecteur Roustide que l’île du Levant ; de plus, il était homme de précautions :

— Seul ? répéta-t-il, sûrement pas ! Je tiens à te récupérer avant le mois d’octobre. Et puis nous ne serons pas trop de deux, j’ai oublié de te le dire, il ne s’agit pas d’aller aux oursins ! C’est un cadavre, qui nous attend là-bas… Celui d’un gars qui ne digère pas les coups de couteau. Triste, non ?

*
* *

Paris, au mois de juillet, se vide de vedettes, c’est connu ; pourtant, il en restait encore une, qui n’avait pas déserté la capitale, mais celle-là n’était jamais à l’affiche. Le colonel Bellmar préférait les coulisses aux feux de la rampe, question de tempérament ; il prétendait, crûment, que sa gueule ne ferait pas recette. Grosse erreur, parce que pour ce qui était d’avoir « un physique », il en avait un qui sortait vraiment de l’ordinaire. Debout, il avait toujours l’air d’être sur le pont d’un navire pendant un coup de roulis : une gîte salement accentuée ; il la devait à une patte mal rafistolée qu’il traînait, pour ainsi dire, à la remorque. En plus, il avait les traits tirés, surtout d’un côté, par diverses cicatrices. En moins, il avait quelque chose : un œil. Tel quel, avec sa moustache barbelée, il avait fait sienne la conclusion d’un gars qui passe pour s’y connaître : « Il vaut mieux avoir une sale gueule que pas de gueule du tout ! » Fermez la parenthèse.

Pour l’heure, le « Vieux » faisait sa culture physique. Cet épuisant exercice consistait, une fois bien étendu à plat dos sur son lit défait, à remuer alternativement les doigts d’un pied – l’autre étant mort – au rythme de la musique du « Réveil musculaire » diffusé par la radio. Après ça, s’il lui restait encore un trop plein d’énergie, il roulait une cigarette. Broutilles, tout cela, uniquement destinées à passer le temps tandis que sa cafetière, elle, passait le café « Brésil » d’importation directe. Le sportif en studio qui dirigeait l’émission souhaita à ses chers z’auditeurs une bonne journée, d’une voix particulièrement virile, et retourna se coucher. Bellmar, lui, se décida à quitter son lit. Avant de passer à la cuisine, il augmenta un peu la puissance de son poste, afin de ne rien perdre de la suite du programme.

Le pyjama flottant autour de son incroyable maigreur, il souleva délicatement le couvercle de la cafetière, puis le reposa. Son œil attendri et unique caressait l’antique objet, partie principale de l’héritage d’une arrière-grand-mère qui, par le mystère insondable des gènes, lui avait transmis cette passion honteuse pour le bon café. Preuve, aurait dit l’illustre botaniste Mendel, qu’où il y a gènes il peut y avoir tout de même plaisir. Bellmar mit plusieurs morceaux de sucre dans une tasse de porcelaine translucide et ferma le robinet du gaz. Il prit ensuite la vieille cafetière par son anse de bois noir et retourna dans la chambre, écouter plus confortablement les informations.

Pendant que le speaker jouait avec une audible satisfaction des inflexions chaudes et bien timbrées de sa voix grave, le Vieux lichait sa tasse à petites gorgées gourmandes, en faisant une moue bizarre pour éviter de tremper les poils de sa moustache dans le café fumant. Soudain, il cessa de boire :

— Un crime, annonçait le speaker, a été commis cette nuit dans le camp nudiste de l’île du Levant. C’est en quelque sorte sous les yeux d’un couple d’amoureux qu’un campeur a été frappé d’un coup de couteau, alors qu’il se disposait à prendre un bain de minuit…

L’œil unique de Bellmar avait pris une consistance dure, brillante.

— … La victime, un géomètre parisien du nom de Pierre Bourcier, était arrivée sur l’île depuis plus de…

Bellmar coupa brutalement le contact :

— Le c… ! murmura-t-il entre ses dents.

Dans cette ultra-courte oraison funèbre, il y avait des sentiments divers : de la colère, du dépit, la grogne et la rogne, tout ça pour se cacher, à lui-même, l’effet que lui faisait le mort de Pierre Bourcier. Ses gars, le Vieux les aimait bien et, s’il les aimait bien, cré bon sang ! Ça ne regardait que lui !

Il décrocha le téléphone :

— Georges, dit-il, qui avons-nous sous la main ?… Des trapus !

— Reste pas grand monde, mon colonel, Dupont est disponible. Gallard et Quilici sont là aussi, mais vous leur avez laissé entendre qu’ils allaient pouvoir se reposer.

— Pas question. J’ai un truc qui m… lamentablement. Appelle-les.

Bellmar raccrocha. Il se dit que, s’il avait su, il aurait commencé par expédier Gallard et Rocky – Robert Quilici – sur les registres de sa commune au Levant, au lieu d’y envoyer Bourcier en observation. Il se cherchait des torts, le Vieux, uniquement par excès de conscience ! En grommelant des choses, il décida de se verser une autre tasse. Il n’en eut pas le temps, le vibreur du téléphone perturba vers la cafetière.

— Quoi encore, Georges ?… Ne me dis pas que Gallard et Rocky sont déjà partis au vert ! Si oui, je te fous de service dimanche !

— Non, mon colonel, les garçons seront chez vous avant longtemps. Mais vous avez le C.E.R.E.S.(2) qui attend sur la ligne privée.

— Tiens ! ricana Bellmar, je les avais oubliés, ceux-là ! Branche-les, petit.

Deux craquements dans le récepteur et il eut l’île du Levant au bout du fil.

— Lieutenant de vaisseau Isnardon à l’appareil ; mes respects, mon colonel… J’ai le désagréable devoir de vous apprendre…

— …Que Bourcier a été tué cette nuit d’un coup de couteau ! enchaîna le Vieux, sarcastique ? C’est passionnant !

— Comment, vous savez ?… Mais qui…

— La radio, pardi !… C’est gens-là sont très bien informés, vous savez !

L’officier de sécurité du C.E.R.E.S. crut devoir se justifier ; il rentrait à l’instant de permission et, sachant qu’il reprenait son service le matin même, l’enseigne de vaisseau qui le remplaçait…

— Ça va, mon vieux, coupa le Colonel, je ne vous ai fait aucun reproche ? Alors ?… Puisque Bourcier s’est fait lessiver, c’est que j’avais raison de prévoir une entourloupette dans votre secteur. Je vais donc vous adresser deux autres gars, des coriaces… Vous les verrez arriver dans la journée ; d’ici là, tâchez de réunir le maximum de détails. Arrangez-vous pour rencontrer papa Crusoé, accidentellement… si possible. Allez, au revoir, jeune homme !

Le colonel Bellmar prit une cigarette dans un paquet plus qu’à demi vide, la coupa par le milieu et entreprit de dépiauter puis de rouler l’une des moitiés. Tout en effectuant ce très important travail, il réfléchissait, sourcils froncés, l’air teigneux en diable !…

Une demi-heure plus tard, sa silhouette de vieux forban clopinait autour des deux fauteuils de velours rouge, délicatement mités, de sa salle à manger Henri II. Dans l’un des fauteuils étaient installés cent kilos de muscles, répartis sur un mètre quatre vingts de bonhomme, le tout soigneusement rodé et entretenu ; visage bronzé, regard brun et calme, Serge Gallard attendait le début du roman feuilleton. Dans l’autre siège, Rocky somnolait. La nuque appuyée au dossier du fauteuil, il attendait aussi, décontracté. L’œil noir, le cheveu noir et toujours en bagarre, Rocky s’élargissait dans un polo bleu ciel qui mettait son hâle en valeur. Coquet, va ! Il avait cet air débonnaire des gens qui semblent toujours en train de roupiller. À part ça, un champion du nettoyage par le vide, et contre la montre encore ! Dangereux, de juger les gens sur la mine !

— Bon, fit Bellmar avec ce sens de l’à-propos qui était tout bonnement génial, autant commencer par le commencement.

De sa poche, il tira une fiche de carton quadrillé qui s’ornait, à son coin supérieur gauche, d’une photo format d’identité. Un beau blond y exposait sa denture solide dans un sourire ravageur. À côté étaient inscrits : Nom, âge, nationalité du client et autres détails du genre curriculum vitae. Le Vieux braqua son œil sur la mention inscrite en rouge et lut à voix haute :

— Knut Fogelmark, origine suédoise contestable, soupçonné d’appartenir au G.R.U.(3)… Mais aucune certitude.

Il se planta devant Serge, puis devant Rocky :

— Ce type-là ne vous dit rien, je le sais… Mais c’est la cause. Quant à l’effet, Bourcier s’est fait descendre cette nuit.

Rocky souleva simultanément deux paupières – ce qui, de sa part, était une marque évidente d’intérêt ou d’émotion – et parut se rendormir. Serge, d’une voix absolument neutre, se contenta de remarquer :

— Entre la cause et cet effet, il a dû se passer pas mal de choses.

— Justement, grinça le Colonel, c’est ça que vous devrez découvrir. Ce qui s’est révélé mortel pour cet idiot de Bourcier. Mais reprenons la genèse de cette sale histoire. Ce Knut Fogelmark a demandé un visa à notre consulat de Suède. L’an passé, déjà, il était venu faire un tour en France, mais nous n’avions, alors, aucune raison de nous intéresser particulièrement à lui. Depuis, notre optique a légèrement changé à son égard… Nous avons donc demandé aux différents postes frontières et aux services de police des aérogares et des ports de nous signaler son éventuel passage… C’est par mer qu’il est venu chez nous, sur le yacht d’un armateur suédois pourri de fric et nanti d’une fille, paraît-il, assez agréable à regarder. Bien. Ce yacht, le Havskum, a jeté l’ancre devant l’île du Levant et depuis, ses passagers se sont mêlés à la population d’Héliopolis. Une population, vous le savez sans doute, qui se multiplie par vingt, au moins, pendant la saison d’été. Bon. Parmi les éléments fixes qui habitent le Levant toute l’année se trouve un photographe, que vous aurez l’occasion de rencontrer bientôt ; on ne l’appelle que par son surnom : papa Crusoé. Nous, nous le connaissons un peu mieux, mais je précise qu’il n’appartient pas aux Services. Le gars est un ancien légionnaire ; il a obtenu de la Royale(4) l’autorisation de s’installer sur l’île, pour s’y livrer à son petit commerce, en échange de certaines servitudes. La chose est normale, il me semble, vu la proximité du Levant, ne l’oublions pas. D’ailleurs, je crains fort qu’un jour prochain ces pauvres nudistes se fassent foutre à l’eau par la marine ; ce qui sera fort regrettable, car ces braves gens ne font de tort à personne en mettant en pratique des convictions que je ne suis pas loin d’approuver, même si je ne peux plus les imiter… Ça va, ça va ! continua le colonel à l’adresse de Gallard. Inutile de protester ! Je le sais que je suis construit comme l’as de pique ! Bon, continuons. Papa Crusoé, dis-je donc, remet un exemplaire de chacun de ses clichés à l’officier de sécurité du C.E.R.E.S. Ces photos, contretypées en un certain nombre d’exemplaires, sont ensuite filtrées par les services susceptibles de s’y intéresser et, notamment, par mes physionomistes – deux champions ! Il leur suffit de voir une tête ne serait-ce qu’une fois pour ne jamais plus l’oublier.

— Kif-kif mézigue, grommela Rocky, depuis que j’ai vu la môme Bardot, je l’ai gardée gravée là… En tout cas, vous devez reluquer une sacrée collection de « photos d’art », ça ne m’étonne plus que vous ayez des insomnies, mon colonel ! L’abus du nu, c’est déprimant… Surtout à partir d’un certain âge.

— C’est ça, monsieur Quilici ! Dites tout de suite que je sucre les fraises ! Si ça ne vous fait rien, je termine, parce que je n’aime pas beaucoup les discours.

— Je crois qu’on peut vous aider à mettre des points de suspension.

— Oui, approuva Gallard. Vous en avez dit assez pour que nous devinions : Vous avez repéré Knut Fogelmark sur une photo prise par papa Crusoé, parmi les heureux vacanciers du Levant et vous vous êtes demandé si ce n’était pas la proximité du C.E.R.E.S. qui l’attirait dans le secteur ; alors vous avez envoyé Bourcier là-bas, dans le but d’éclairer votre lanterne. Le malheureux Pierre a trouvé, mais il s’est fait occire, avant même d’avoir pu vous adresser un premier rapport. Correct ?

— À cent pour cent, dit Bellmar. Vous allez donc prendre le relais de Bourcier, qui avait dû lever un drôle de lièvre. Naturellement, vous allez trouver les flics sur les lieux. Vous vous ferez discrètement connaître – avant de partir, on vous remettra des cartes d’attachés au ministère de la Défense nationale – et, naturellement, vous ne laisserez pas ces flics décider quoi que ce soit sans votre accord préalable. J’ai l’impression qu’il se goupille une histoire pas propre, dans ce coin-là. Limitez les dégâts, si vous pouvez !


CHAPITRE II

Gallard et Rocky avaient l’impression de se balader dans une carte postale en couleurs. Ils naviguaient dans le bleu, à six ou sept cents mètres d’altitude. L’Alouette II, poussée par sa turbine Artouste II de 360 chevaux, avait déjà laissé, derrière elle, le croissant vert de Porquerolles et mis le cap sur le groupe des trois îles d’or : Bagaud, Port-Cros et le Levant. Cette dernière étant sensiblement la plus grande des trois. La brise, très faible, n’imposait qu’une dérive pratiquement nulle à l’hélicoptère.

Les deux hommes avaient pris place sur la banquette arrière de la bulle transparente. Devant eux ils avaient le bleu de la mer, avec des bandes plus claires, d’autres plus foncées, et puis tout le bleu du ciel, éclaboussé de lumière dorée, avec juste un bébé nuage, unique et léger, qui avait l’air d’être là, par hasard, perdu… Le sifflement du rotor et celui de la turbine se confondaient en un ronronnement berceur ; pas étonnant si, dans toute cette féerie ensoleillée et bleue, Rocky se sentait glisser doucement vers le sommeil. Treize heures, les rayons éblouissants qui tombaient tout droit sur l’œuf volant, la digestion pénible de quelques sandwiches avalés sur la moitié d’un pouce… S’il flottait un peu, Rocky avait quelques excuses à faire valoir… Gallard, par contre, était on ne peut plus réveillé. Pour autant, il ne pensait absolument pas à l’inquiétant problème qu’ils allaient affronter ; non, son regard abrité par les lunettes noires, négligeait résolument l’île vaguement en forme d’S qui venait à leur rencontre. Serge regardait plus loin que le cap Bénat, plus loin que la baie de Cavalaire et il fredonnait Saint-Tropez-Blues, avec une pensée gentille pour une certaine « Vénus de bronze »…

— Nous arrivons, cria le pilote sans se retourner.

Afin de leur montrer l’île du Levant sous tous les angles, il fit un passage en circuit fermé, après avoir plongé sur Port-Avis, par-dessus les ruines de l’ancien pénitencier. Du coup, Rocky avait ouvert les yeux, non sans mal, et Gallard s’était arrêté de chanter, pour écouter :

— Cette zone de bâtiments blancs, c’est « la Madone »… Et ce bloc à plusieurs étages, c’est le P.C. des opérations.

Allure réduite, altitude à peine cent mètres, ils voyaient distinctement les nombreux radars de veille et de poursuite et deux douzaines de matelots qui levaient le nez. Non loin de là, les zones de rampes ; deux de celles-ci étaient équipées de C.T. 20, avions-cibles télécommandés à turboréacteur.

— Tenez ! reprit soudain le pilote, sur ces rampes, devant, vous voyez des fusées jaunes et grises, cerclées de noir. Ce sont des « Masurca »… Deux étages… Une fusée d’interception qui grimpe à 18 000 mètres…

Il se tut pour amorcer un virage, puis reprit :

— Maintenant, nous allons survoler la baie de l’Âne, c’est là que sont installés les systèmes d’armes « Malafon »(5)… Mais je n’en vois pas sur les rampes. De sacrés engins, ils peuvent faire mouche à près de dix milles.

L’île parut pivoter sur son axe ; l’hélico perdit de nouveau de l’altitude et vint faire du rase-lames au large de la plagette des Grottes. Un voilier se précipita à leur rencontre, pourtant il était au mouillage, voiles serrées. Quelques brasses plus loin, un bâtiment d’un tonnage supérieur était à l’ancre ; un joli yacht blanc et rouge ; son pont était bien astiqué et luisait au soleil, désert.

— Le Havskum, sûrement, prononça Gallard.

— Ouais, approuva Rocky.

Et pourtant, il regardait dans une direction différente. Malgré l’heure du déjeuner, il y avait encore du monde sur la plage, papa, maman, la bonne et moi, le tout dans le plus simple appareil. Rocky pointa son œil noir, à demi éclos, vers un rocher isolé, sur lequel s’étalait une rousse authentique, dans le costume que le bon Dieu lui avait donné le jour de sa naissance – depuis, elle avait grandi, et ce costume-là lui allait de mieux en mieux. La fille se tourna nonchalamment ; à cet instant, le soleil réussit enfin son rendez-vous avec…

— Fesses-les-flots ! ricana Rocky.

Il s’interrompit et, frappé d’une idée soudaine, s’exclama :

— Dis-donc, pote ! J’y pense… Pour draguer dans ce populo, va falloir se défringuer à la manière des indigènes du bled !

— Naturellement, dit Gallard. Et si tu veux porter tes décorations, tu devras, au maximum, les épingler sur ton minimum !… Mais il te reste aussi la solution de les faire tatouer !

— Marre-toi ! grogna Rocky, c’est quand même un drôle de truc !

Et lui, le bagarreur dur à lui-même et encore plus aux autres, entraîné à supporter des tas de méchantes choses, rien qu’en serrant un peu les dents, d’abord, et le reste si nécessaire, Rocky, donc, se sentit tout à coup un peu gêné aux entournures. Sensation que n’éprouvait plus depuis longtemps le gars qui, debout au fond de l’eau, venait d’enlever son triangle de toile blanche pour faire, en toute simplicité, des signes amicaux à l’hélicoptère.

— Ne t’inquiète pas, dit Gallard, placide. On s’y fait très bien, c’est affaire de cinq minutes. En vérité, je crois que l’homme est fait pour vivre nu… Quand il fait chaud, naturellement.

Cependant, le pilote avait redonné de la hauteur à son Alouette, qui piquait maintenant vers l’aire d’atterrissage aménagée à proximité de « la Madone ». Dans la minute suivante, l’hélico se posait délicatement sur son traîneau, tandis que s’approchait un grand gaillard sympathique en uniforme blanc ; trois galons dorés brillaient sur ses manches.

Les gaz coupés, le rotor tri-pales s’immobilisa. L’officier vint lui-même ouvrir la porte de la cabine. En remerciant d’un sourire, Gallard sauta à terre le premier et accepta la main qu’on lui tendait :

— Lieutenant de vaisseau Isnardon, dit le marin.

— Serge Gallard… et mon ami Robert Quilici.

— Très heureux… Si vous voulez bien me suivre, conclut le chef de la sécurité du C.E.R.E.S. qui n’avait pas besoin de plus de précisions.

Le bureau de l’officier était parfaitement équipé pour lutter contre la chaleur torride qui dégringolait sur le camp : un ventilateur au plafond, un seau de glaçons et une bouteille de Bourbon Old Crow évadée de son Kentucky natal. Le gars Isnardon pouvait tenir le coup !

— Eh bien, dit-il en prenant place derrière son bureau, j’ai l’impression que le colonel Bellmar était un peu… comment dirais-je ? Le tracassin ?

— Faut pas faire attention, grommela Rocky. Quand le Vieux paume un de ses chéris vaut mieux pas lui chercher des poux sur la tête. Il lui faut cinq kilos de bicarbonate et trois boîtes d’Azim-boum-boum pour digérer le truc !

Sa surprise, le lieutenant de vaisseau Isnardon ne la marqua que par un sourcil légèrement soulevé ; il n’eût point toléré de s’extérioriser davantage.

— Ah ! fit-il après avoir passé la période d’adaptation, je vois ce que vous voulez dire. Naturellement, il ne devait pas être content.

— Venons-en au fait, si vous le voulez bien, capitaine, dit Gallard, car il nous faudra encore retourner à Palyvestre avant de revenir ici par nos propres moyens.

— À vos ordres. Que voulez-vous savoir ?

— Procédons suivant la chronologie des événements. D’abord, votre prise de contact avec Bourcier, ensuite, son séjour sur l’île et enfin… sa mort.

Un planning des plus simples auquel l’officier allait se conformer :

— Pierre Bourcier, commença-t-il, est arrivé au Levant avec le Pampelonne – le bateau qui relie cette île à Port Pothuau – il y a huit jours exactement, soit le quatre juillet. La veille, conformément aux instructions reçues de Paris, je l’ai rencontré à Hyères, dans un grand café de l’avenue Gambetta. J’étais en civil, naturellement. Bourcier m’a informé que, sur l’une des photos de papa Crusoé – vous connaissez ?… Bon – vos services avaient repéré un visage connu, celui de Knut Fogelmark et que l’« on » tenait à s’assurer que ce n’étaient pas nos fusées qui l’attiraient dans le secteur. J’ai précisé à Bourcier que les exercices en cours, soit en collaboration avec l’O.N.E.R.A.(6), soit pour notre propre compte, n’avaient rien de particulièrement attractif. Il ne s’agit que de lancements de routine pour l’entraînement des équipages ou les tactiques d’emploi. Il nous arrive, bien sûr, de bûcher parfois sur des engins top-secrets, mais ce n’est pas le cas actuellement. À la suite des révélations de Bourcier, j’ai tout de même doublé les mesures de surveillance, notamment le long de la clôture de la base. Mais, à aucun moment, nous n’avons détecté de mouvements suspects. Je vous avoue que j’ai longtemps cru que vos Services s’étaient inquiétés sans bonne raison et que ce Fogelmark n’était rien d’autre qu’un naturiste en vacances, profitant peut-être de l’occasion pour faire du charme à la fille de Kjellberg, le propriétaire du Havskum… Une coquille de noix sur la mine duquel on peut juger de l’épaisseur du portefeuille de celui qui en fait son moyen de promenade favori… Oui, ce Knut Fogelmark aurait très bien pu être un simple coureur de dot.

— C’est la mort de Bourcier qui vous a fait changer d’avis ? dit Gallard.

— Non, pas exactement. Il y avait déjà trois jours que j’avais des doutes, quand Bourcier a été tué. Trois jours plus tôt, en effet, ce dernier est allé à Hyères d’où il m’a téléphoné pour me demander de lui procurer un équipement de plongée : bouteille d’oxygène et inhalateur, ceinture lestée. Il aurait pu acheter ça lui-même à Hyères, mais il ne voulait pas qu’on le vît revenir au Levant avec ce matériel. Bourcier avait donc découvert quelque chose. Il m’a demandé de dissimuler ces objets en un endroit du maquis où celui-ci est particulièrement touffu, au-dessus de la crique des Moines. L’emplacement me serait indiqué par un vieux « minimum » accroché au feuillage… La nuit suivante, à trois heures du matin, j’ai fait ainsi qu’il le désirait. Depuis, je m’attendais à avoir des nouvelles de Bourcier… J’en ai eu, hélas, ce matin !… Que pouvais-je faire d’autre ?

Isnardon avait l’air de s’excuser, sincèrement navré.

— Faut pas vous frapper ! dit Rocky en croquant un bout de glace. Bourcier n’était pas un cave. S’il s’est fait lessiver, vous n’y êtes pour rien. Dans notre boulot, les fleurs qu’on reçoit le plus souvent, c’est les chrysanthèmes… Le hic, c’est que le vase vous dégringole sur la tranche avec… Quand on n’a pas de pot !

— Continuez, capitaine, enchaîna Gallard. Vous a-t-il été possible de réunir, sur la mort de Pierre Bourcier, autre chose que des racontars ?

— Oui, je suis allé faire un tour à Héliopolis, ce matin, et j’ai des détails pris à la meilleure source : papa Crusoé. Il était sur les lieux, avec beaucoup d’autres, alors que Bourcier était encore chaud…

Isnardon fit un rapport succinct des événements de la nuit, tels qu’ils s’étaient déroulés sous les yeux des amoureux de la crique des Moines : Bourcier chaussant ses palmes, un autre homme sortant des rochers, lançant un couteau et se précipitant sur sa victime pour l’achever ; enfin, les cris et les appels au secours qui mirent le meurtrier en fuite, alors qu’il traînait le corps vers la mer… Par où il devait lui-même disparaître.

— Voilà, conclut le lieutenant de vaisseau, tout ce que j’ai appris. Il y avait des questions à poser, mais ce n’était pas à moi de le faire, officiellement.

— L’ennui, dit Rocky, c’est que, nous aussi, on aura intérêt à s’étouffer. Moins on posera de questions, plus on aura le chances de rester en bonne santé.

Serge Gallard se décolla du fauteuil.

— Je pense que vous nous avez tout dit, capitaine ?

— Malheureusement, oui… J’aurais aimé vous être d’un plus grand secours.

— Je vous remercie, dit Serge, vous nous avez effectivement beaucoup aidés.

Isnardon eut un regard dubitatif, mais son interlocuteur avait l’air sincère.

L’officier se leva donc, à son tour.

— Eh bien, reprit, Gallard, nous allons vous quitter… Ah ! un mot encore : en principe, nous n’aurons plus aucun contact avec vous jusqu’à la liquidation de cette affaire, mais il faut tout de même prévoir le cas où nous aurions un urgent besoin de vous joindre. Quand nous reviendrons au Levant, tout à l’heure, nous aurons dans nos bagages un émetteur-récepteur miniature à fréquence variable type T.F.V. Je suppose que vous possédez également ce modèle, puisque c’est Palyvestre qui nous a fourni le nôtre.

Le lieutenant de vaisseau Isnardon ayant acquiescé de la tête, Serge continua :

— Je vous demanderai donc de faire assurer l’écoute toutes les heures paires pendant dix minutes, surtout la nuit. Disons à partir de l’heure moins dix. Notre indicatif… « Hélios ». D’accord ?

— C’est entendu, dit l’officier, et n’hésitez pas à faire appel à nous…

La phrase qu’il laissait en suspens, il était facile de la terminer : il pensait visiblement à Bourcier qui, quelques heures plus tôt, s’était fait rayer des cadres, définitivement !… Rocky eut un sourire sarcastique.

— Cette fois, dit-il, on tâchera d’en sauver au moins la moitié ! Défense de clamecer avant d’avoir fait un rapport avec les points et les virgules ; afin que le gus qui prendra notre suite sache un peu mieux où il mettra les pieds.

Ils avaient quitté le P.C. opérationnel.

— Je veux croire, reprit Isnardon, qu’après vous il n’y aura pas de suite.

— Chi lo sa, dit Rocky fataliste. Les gars increvables, ça existe surtout au cinéma ; mais si on commence à gamberger !…

Sur la piste, le soleil de juillet ruisselait comme de l’or fondu ; un oiseau tira un trait rapide au-dessus de leur tête. De la joie partout ! Dans la lumière, dans l’odeur du maquis, dans le chant raboteux des cigales… Et il restait quand même une petite place quelque part pour la mort sournoise.

*
* *

L’arrivée officielle de Gallard et de Rocky à l’île du Levant ce même jour vers 16 h, manqua totalement de discrétion. Leur « cruiser », il est vrai, s’il n’était pas flambant neuf avait tout de même une allure du tonnerre de Brest ! Un Sea-Ho de 19 pieds à coque blanche, pont et cabine d’un saumon délicat, sur la mer aux ombres indigo, ça a de la gueule à revendre ! À l’avant, Rocky, en minimum bleu lavande, laissait pendre ses jambes par-dessus la proue. Gallard pilotait, assis sur le strapontin surélevé placé devant la roue du gouvernail ; ses larges épaules bronzées, aux muscles arrondis, dominaient le toit de la cabine et il avait sur la tête une chouette casquette de yachtman à coiffe blanche. Le moins qu’on puisse dire, c’est que l’ensemble ne faisait pas tellement purée ! Ils étaient encore à deux cents mètres de l’embarcadère et Rocky se retourna.

— Eh, Popote ! Deux beaux mâles comme nous, solitaires sur un pareil engin, t’as pas peur qu’on nous prenne pour des coquines ?

— Je compte sur toi pour empêcher ce genre de malentendu ! dit Serge.

Rocky prit un air modeste.

— J’aurais pas besoin de me forcer ! dit-il en pensant à la rousse qu’il avait découverte un peu plus tôt, lors de leur passage en « Alouette ».

Il fit de nouveau face au paysage. La côte des Pierres Plates était transformée en grouillante rôtissoire. En plus des solariums du « Cimetière », chaque bout de rocher habitable était occupé ; la grillade battait son plein. Il y avait déjà de beaux morceaux bien cuits et quelques Anglaises à la chair ordinairement pâle, qui tournaient lentement, mais sûrement, à l’appétissant jambon d’York… en attendant la teinte rosbeef. On eut même l’impression d’entendre des grésillements inquiétants.

Serge, qui avait déjà considérablement réduit la vitesse, coupa complètement les gaz. Le « cruiser » continua de glisser, ridant à peine la surface de l’eau. Rocky s’était levé ; quand il fut à bonne portée, il sauta en souplesse sur le coffre d’un corps-mort et, sans perdre de temps, il boucla l’extrémité d’un filin autour de l’organeau. Quand l’embarcation tendit le bout(7), le corps-mort s’inclina de quelques degrés ; d’une traction sur l’amarre, Rocky ramena le cruiser près de lui et remonta à bord. Gallard était passé à l’avant ; il avisa un gars en short et tricot rayé qui les regardait faire avec beaucoup d’intérêt.

— On peut s’amarrer là, oui ? demanda Serge.

— Eh ! fit le gars sans s’émouvoir, c’est fait pour ça !

— Merci. Attrapez !…

Gallard lui lança un autre filin ; avec une dextérité née de l’habitude, l’homme le saisit au vol et l’enroula autour d’une bitte d’amarrage. Ainsi affourché, le cruiser ne risquait pas d’être drossé sur la jetée de ciment par un éventuel coup de vent. Sage précaution, car le « port » d’Héliopolis était largement ouvert au noroît, malgré la demi-carcasse de bateau, pourrissant en partie immergée, qui prétendait lui faire abri d’un restant de sa muraille…

La première chose qu’ils virent, en mettant pied à terre, ce fut une fille à peau pâle, exagérément vêtue d’un collier de coquillages et d’une fleur de laurier rose piquée dans sa chevelure brune, nonchalamment appuyée près d’une pancarte ; celle-ci – la pancarte – informait tout un chacun que le nu intégral était formellement interdit dans le camp naturiste de l’île du Levant. Concession, sans doute, à la pudeur des dames patronnesses portées, on ne l’ignore pas, à croire dur comme fer tout ce qui est écrit.

— Si c’est le comité d’accueil ! ricana Rocky, il vous fout un choc !

— Non, répondit Gallard, c’est une néophyte qui se fait photographier près de cette pancarte pour qu’il y ait davantage de contraste sur la photo !

Trois ou quatre indigènes assistaient, avec un intérêt superficiel, à la sortie du petit oiseau du photographe, lequel, d’ailleurs, était aussi sommairement vêtu que son modèle. Le passage de Gallard et de Rocky parut, il faut le dire, retenir plus longuement l’attention des présents ; hormis la pin-up bien sûr, qui continua de sourire pour la postérité…

Le chemin de casse-cul, honteusement prétendu carrossable, s’élevait vers le village en suivant le lit raviné, envahi par la végétation d’un ruisseau, principale voie d’eau – non navigable ! – du secteur naturiste. Gallard et Rocky grimpèrent, dans la fraîcheur très relative des eucalyptus et des mimosas ; ils purent constater que le port du « deux-pièces » était probablement interdit, car les quelques dames qu’ils croisèrent n’en portaient qu’une. Et encore ! Réduite au « minimum »… Était-ce parce que la nature, ici, avait gardé un aspect d’authentique sauvagerie ? Cette absence quasi totale de vêtement n’attirait pratiquement pas le regard… Rocky réalisa soudain que, ce qui l’eût réellement gêné, c’eût été d’être couvert plus qu’il ne l’était à ce moment. Serge attira son attention sur le côté gauche du chemin. Quelques marches accédaient à un cabanon très réduit qui s’ornait d’un panonceau Kodak ; au-dessus de celui-ci, se trouvait une construction plus vaste du genre magasin d’alimentation.

— Le studio de papa Crusoé ! dit Gallard. À voir son logis, on devine que le bonhomme ne doit pas manquer de pittoresque !

Dans les trouées de verdure, sur leur gauche, ils apercevaient des bungalows rudimentaires et aussi quelques villas splendides, nichées dans la sauvage nature. Par contre, sur la rive gauche du ruisseau, courait la clôture grillagée du C.E.R.E.S. ; derrière celle-ci le maquis s’épaississait, au flanc d’un mamelon. La chaleur, les cigales, le parfum de l’île… Monsieur Robert Quilici était particulièrement construit pour ressentir à quel point ce climat disposait au farniente…

— Voilà, dit-il, quand j’aurai dételé, c’est ici que j’installerai mes vieux os ; l’arthrite des vieux, ajouta-t-il sans craindre l’à-peu-près.

— Encore faut-il, dit Serge encourageant, que tu vives jusque-là.

Rocky haussa les épaules et répondit d’un clin d’œil au sourire en coin d’une pépée-nature qui sortait d’un taillis ; la gosse appréciait les gars bien bâtis, ça se devinait à la tiédeur de son regard, quand elle le posa successivement sur les deux hommes. Pas tricheuse, l’enfant ! Elle ne boudait pas l’athlète !…

— Allez, viens ! dit Gallard. Tu ne vas pas te mettre au travail si vite !

Ils arrivaient à Héliopolis, un village assurément, qui ne ressemble à nul autre, et non seulement du fait des us et des coutumes de ses estivants. Au débouché du raidillon, surélevée, la pimpante boulangerie ; un peu en contrebas, une boutique-bazar spécialisée dans la carte-postale, le collier « tahitien » et la céramique d’art, sans oublier l’article de plage. À droite, une allée bordée d’arbousiers dominée par des villas et, tout là-haut, la chapelle, mais oui ! Héliopolis présente la particularité, sans doute unique, de posséder une succursale des « Pézété » qui ne dispose pas du téléphone, celui-ci se trouvant au… bazar. Un merveilleux petit village d’opérette, perpétuellement brûlé de soleil. Pas de route, pas d’embarras de circulation – cette blague ! – pas d’usine empuantissant la pureté du ciel, pas de klaxons tonitruants, rien ! Rien de ce qui enlève aux hommes leur bonne humeur. Un coin de paradis terrestre miraculeusement conservé, où il n’aurait pas dû rester la moindre place pour la méchanceté…

Pourtant, la nuit précédente, un homme avait été assassiné. Tant il est vrai que l’Éden ne saurait longtemps appartenir aux hommes. Toujours cette saleté historique : le serpent… Et maintenant, des tas de choses étaient à pied d’œuvre ; ils pouvaient, ils devaient se mêler à ce peuple du paradis, mais ils n’avaient pas le droit d’oublier, une seconde, ce qu’ils étaient venus y faire… Dans toute cette pureté solaire, il leur faudrait trouver la tâche d’ombre, mauvaise, pourrie. Serge secoua la tête.

— Ça semble impossible ! murmura-t-il. Il y a trop de lumière !

Rocky ne répondit rien ; il avait parfaitement compris.

Gallard souleva le rideau de perles qu’un courant l’air balançait à la porte de la « Pomme d’Adam », l’un des principaux établissements d’Héliopolis ; Rocky le suivit. Dès l’entrée, ils ressentirent une impression de malaise. La grande salle du restaurant n’était pas vide, bien que peu de monde en occupât les sièges ; les clients s’étaient agglutinés devant le comptoir du bar, tout de suite à droite, au bas du court escalier. Du haut des marches, les deux agents secrets avaient une bonne vue d’ensemble : le groupe de consommateurs, muets ou parlant à voix basse, servis par une jeune personne vêtue – si l’on peut dire – d’un court tablier qui ne dépassait pas la taille, ni la mi-cuisse ; plus loin, les baies vitrées, encadrées de portes-fenêtres et, derrière celles-ci, une terrasse meublée de tables à parasol, entre lesquelles, à l’horizon, on apercevait la ligne bleue où se confondaient le ciel et la mer. De toutes ces tables, une seule était occupée. Deux hommes étaient assis derrière : deux gars dans une tenue extravagante, pour ne pas dire déplacée.

En effet, l’un d’eux était en bras de chemise, cravaté, même si sa cravate était desserrée ; quant à l’autre, il avait poussé l’inconvenance jusqu’à garder sa veste !… Les malheureux faisaient semblant de n’être pas affectés par le ridicule de leur tenue et posaient des regards qui se voulaient glacialement neutres sur la mignonne qui avait pris place en face d’eux, posée de 3/4 sur le bord d’une chaise métallique. La gosse avait l’air futé d’une souris malicieuse et rejetait ses épaules bien en arrière afin de faire davantage saillir ses seins pointus. Elle n’avait pas l’air tellement impressionnée.

— La maison poulaga en plein turbin, c’est beau comme l’antique ! dit Rocky.

— Avec l’aide de la police locale ! sourit Gallard. Admire le planton de service !

Celui-ci montait la garde à la porte-fenêtre qui faisait communiquer la salle de restaurant intérieure de la « Pomme d’Adam » avec la terrasse. L’homme était en tout point admirable ! On le devinait partie intégrante de la population sédentaire de l’île à sa peau au hâle incrusté, plissée, durcie. Comme il était revêtu du « minimum » national, on ne le reconnaissait pour « policier » qu’en découvrant, le vieux cartable qui l’accompagnait dans tous ses déplacements. Sur le rabat de cuir fané, une plaque de cuivre ovale était fixée, brillante comme une réduction de soleil, on y lisait ces mots, largement gravés : « la Loi ». Ainsi revêtu de l’insigne de sa fonction, nul ne pouvait prendre ce personnage officiel pour un banal touriste. Cet étonnant garde-champêtre avait, de plus, le chef perpétuellement couronné d’un chapeau de paille sans couleur, sans forme aussi, qui était une outrageante contravention aux normes vestimentaires de la maréchaussée. Ce dont le garde se moquait éperdument. Il lui importait surtout de protéger son crâne lisse et brillant, puisqu’il avait toujours été fragile de la tête. Gallard et Rocky échangèrent un sourire et descendirent les marches pour s’approcher du comptoir. En garçons bien élevés, ils firent « bonjour » à la ronde et s’insinuèrent dans l’étroit espace qu’on leur ménageait près de l’abreuvoir. La serveuse au tablier pudique s’approcha.

— Et pour ces messieurs ? demanda-t-elle.

— Deux Pam-Pam ananas, s’il vous plaît, répondit Serge.

Et, sans se préoccuper de la grimace à peine déguisée de Rocky, Gallard se tourna vers une blonde sensationnelle qui avait au moins deux choses très remarquables : d’abord la beauté de sa plastique, généreusement dévoilée, ensuite un air de se faire suer !… Hors de prix.

— Je peux vous offrir un verre ? lui dit Gallard.

Les prunelles pâles enveloppèrent Serge d’un regard rapide, mais qui n’oubliait rien.

— Toi, dit enfin la fille, tu pourras toujours m’offrir un verre… en copain.

Comme ça, au moins, on savait tout de suite où on en était ! Serge se fendit d’un sourire type Mariano amélioré.

— Ça tombe bien, dit-il, moi j’aurai toujours envie de te l’offrir… en copain, naturellement.

Tous deux eurent le même rire ironique, estimant avoir suffisamment respecté les conventions sociales. Gallard crut pourtant nécessaire d’ajouter :

— Je m’appelle Serge… Mon camarade, c’est Rocky.

— Moi, c’est Thora… Je suis Suédoise, ajouta-t-elle avec son curieux accent.

Serge prit la main qu’elle lui tendait ; elle avait la paume tiède et moite. Le contact dura juste ce qu’il fallait pour un échange de chaleur. Logique… Tout le monde sait qu’une Suédoise ne peut s’allumer que par frottement.

— Eh bien, dit Gallard, on dirait que quelque chose ne va pas, par ici ; les gens qui nous entourent n’ont franchement pas l’air de s’amuser ! Qu’est-ce qui se passe ? Il est mort quelqu’un ?

— Justement, répondit Thora… Un copain de notre bande… On l’a tué cette nuit, presque sous nos yeux. Tu viens seulement de débarquer, alors ?

— Oui, il y a une demi-heure… Mais qui a tué ton copain, et pourquoi ?

Thora fit un signe de tête pour montrer la terrasse.

— C’est ce que les types qui sont là-bas dehors essaient de découvrir. Tout le matin, ils ont rôdé sur le lieu du crime, à la crique des Moines, tu connais ?

— Oui, dit Gallard, je suis déjà venu au Levant, il y a trois ans.

— Moi, c’est la première année… En tout cas, depuis deux heures, les policiers nous tiennent la jambe. Ils en ont pour un moment, s’ils veulent interroger tout le monde ! Ils ont commencé par notre bande, parce que Pierre Bourcier, c’est le copain qui… en faisait partie.

— Dommage pour ton pote, grommela Rocky, mais nous, on est pas venus ici pour se mettre du crêpe au minimum !

Depuis un moment, il regardait vers la terrasse.

— Marrant ! ajouta-t-il. J’ai une touche sur le flic de droite, il me bouffe de l’œil comme si j’étais le rêve boutonneux de ses quinzes berges !

À ce moment-là, le garde-champêtre en demi-bikini s’approcha du bar, tenant sa serviette marquée « la Loi » bien en évidence, pour éviter tout malentendu.

— Si l’un de ces messieurs veut bien m’accompagner ? dit-il en fixant alternativement Gallard et Rocky.

— Sans blague ? dit Rocky, c’est déjà à nous de passer sur le gril ? C’est un comble ! Venir jusqu’ici pour se faire emballer !… En tout cas, si on accepte votre invitation, c’est ensemble ou pas du tout ; mon copain et mézigue, on est des sortes de frangins siamois… Seul, l’amour peut nous séparer !

— Moi, je m’en fous ! répondit le garde. Arrangez-vous avec le commissaire !

— Excuse-nous, dit Gallard à Thora. J’espère qu’on nous laissera en liberté provisoire, afin que nous puissions faire un peu mieux connaissance.

La pin-up répondit d’un clin d’œil au ralenti, suivant une étonnante technique qui lui était personnelle, et ils suivirent le garde. Vu de dos, la ficelle de son minimum donnait à celui-ci un charme nouveau !

Le commissaire Tonelli et l’inspecteur Roustide les regardèrent s’approcher, la mine désapprobatrice. Tandis que Rocky, du pied, traînait une deuxième chaise, le garde retourna à son poste, près de la porte-fenêtre.

— Je ne vous ai pas demandé de venir ensemble ! grogna le commissaire.

— Non, répondit Gallard, mais si on l’a fait, c’est pour vous éviter de perdre du temps… Ce qui devrait plutôt vous arranger.

Tonelli s’épongea longuement le front.

— Oui, reconnut-il, c’est peut-être une bonne idée… Et puis j’en ai marre ! C’est l’enquête la plus em… poisonnante que j’aie jamais menée !… Des gens à poil, qui finissent par tous se ressembler ! Qui se débinent dans la nature quand on les appelle, sous prétexte qu’ils sont en vacances !

— Sans compter, ajouta l’inspecteur Roustide, toutes ces filles qui vous remuent leurs avantages sous le nez, uniquement pour se moquer de la police !

— Ajoutez que vous êtes plus de mille ! reprit Tonelli.

Il surmonta sa défaillance et continua tout d’un coup sèchement :

— Eh bien, allons-y ! Noms, prénoms, papiers d’identité ! Quand êtes-vous arrivés à l’île du Levant ? Et comment ?

— Il y a une demi-heure, sur un bateau que nous avons loué à la plage de Hyères.

— Et nous avons quitté Paname ce matin par aérobus, juste pour vous dire bonjour.

— Quoi ? dit le commissaire, il n’y a qu’une demi-heure que vous avez débarqué ?

Gallard tendit deux porte-cartes qu’il avait sortis de son sac de plage.

— Oui, commissaire, mais nous avons quand même des choses à vous dire. Jetez d’abord un œil sur ces cartes d’identité… En évitant, de préférence, de changer quoi que ce soit à votre attitude, à tous deux. Il y a du monde au comptoir.

Après un regard hésitant, le commissaire Tonelli ouvrit l’un des porte-cartes.

— Serge Gallard, lut-il à mi-voix, attaché au ministère de la Défense nationale… Et alors ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire, intervint Rocky, qu’on est venus tout exprès pour chausser vos patins… Si vous préférez, le gars Bourcier grattait dans le même service que nous avant de se faire descendre. Autant dire qu’on est la garde montante.

— Je vois, murmura Tonelli. Services spéciaux…

— Ouais. Mais vaut mieux pas prononcer des mots pareils… Les gens qui bossent dans la même branche que nous ont tous appris à lire sur les lèvres !

— Maintenant, enchaîna Gallard, vous n’êtes pas obligés de nous croire sur parole… Je vous suggère de procéder à des vérifications.

— Naturellement, dit le commissaire, je le ferai, mais uniquement parce que c’est mon devoir… Le C.E.R.E.S. ? demanda-t-il après un bref silence.

— Peut-être. Pour l’instant, il nous faut tout découvrir de ce que cache la mort de Pierre Bourcier. Il n’a pas eu le temps de laisser un message.

Le commissaire parut soudain retrouver une vigueur nouvelle.

— Inscris ces noms, Roustide : SERGE GALLARD et ROBERT QUILICI…

Pendant que l’inspecteur notait les précisions complémentaires, Tonelli reprit :

— Si je comprends bien, il ne me reste plus qu’à vous repasser l’affaire !… Eh bien, je vous souhaite du plaisir ! Et si vous avez besoin…

Gallard balaya sans pitié les illusions du commissaire :

— Pas question de vous écarter de l’affaire… Officiellement, nous ne sommes rien du tout. Juste venus ici pour faire trempette et parfaire un bronzage grand teint. Vous deux, vous allez continuer votre enquête et, je me permets d’insister, avec le plus de diligence possible. Il y a un, ou des salauds qui se baladent par ici ; vous, vous êtes déjà repérés… Mais, avec toute la police officielle derrière vous, les risques que vous courez sont minimes… Il n’en est pas de même pour nous, Bourcier en est la preuve. Du moins, tant que celui que nous cherchons ne nous connaît pas non plus, nous pouvons espérer lutter à armes égales.

— Je vois, dit Tonelli sans joie ; si nous découvrons quelque chose, nous nous arrangerons pour vous le faire savoir. C’est ce que vous voulez ?

— Oui. Et surtout, ne vous laissez pas aller à coffrer qui que ce soit sans notre accord… Nos méthodes sont un peu différentes des vôtres.

— C’est entendu.

Brusquement, Tonelli se tourna vers Rocky, la mine grave.

— Dites-moi, Quilici… Vous êtes Corse, non ?

— Afanaf… Breton par la daronne et Corse par le dab… Le pater est né à Ghisonnaccia. Pourquoi, ça vous dit quelque chose ?

— Il ne s’appelait pas Toussaint, dites, votre père ?…

Deux minutes plus tard, la preuve était faite que le commissaire Tonelli, également natif de Ghisonnaccia, était de par un neveu, qu’une tante de l’oncle… en bref, Tonelli était, jusqu’à preuve du contraire, une sorte de petit cousin éloigné de Rocky. Lequel, d’ailleurs, n’en paraissait pas plus fier pour ça.


CHAPITRE III

Quand ils réintégrèrent la pénombre relativement fraîche de la salle, celle-ci était à peu près déserte. Au comptoir ne restait plus qu’un de ces vieux desséchés, vêtus de bleus de chauffe délavés, qu’on rencontre dans les petits ports méditerranéens. Le genre de bonhomme qui ne se rase qu’une fois par semaine et, le reste du temps, rêve devant le zinc, l’œil fixé sur un verre de vin blanc.

— Eh gars ! dit Rocky à Serge, on dirait que ta souris a mis les adjas !…

Gallard haussa les épaules.

— Ici, nous n’aurons pas beaucoup de mal à la retrouver. Le plus tôt sera le mieux, nous avons encore des choses à nous dire.

Il ignora le ricanement de Rocky.

— N’oublions pas que Bourcier s’était incorporé au groupe des amis de cette Thora… Une Suédoise qui pourrait bien être la fille de Kjellberg, propriétaire du Havskum, le yacht sur lequel Knut Fogelmark s’est fait amener jusqu’ici…

Un léger sifflement l’interrompit. Rocky en était l’auteur et il avait pour motif l’entrée remarquable d’une brune au regard violet, dont les longues cuisses dorées avaient des reflets émouvants. Elle se planta devant le comptoir.

— Sacrée chute de reins, admira Rocky. Dire qu’il y a des compliqués qui se farcissent celles du Niagara pour leur voyage de noce !

Au comptoir, la brune appela :

— Maguy !…

La serveuse parut. Elle avait retiré son tablier et, parole, dessous il ne restait pas grand-chose. Elle sourit gentiment.

— Ah ! mademoiselle Dany… J’ai une commission pour vous, de la part de mademoiselle Thora. Toute la bande est allée se baigner aux grottes…

Gallard vit la serveuse se hausser et regarder dans sa direction, par-dessus l’épaule de l’intéressante Dany.

— Monsieur !… dit-elle, c’est bien vous qui avez offert à boire à mademoiselle Thora, tout à l’heure ?

— Oui, mais je n’ai pas oublié que je vous dois trois verres, dit Serge.

— Ce n’est pas ça… Elle vous attend aussi aux grottes.

Gallard regarda modestement Rocky et traversa la salle. En cours de route, Rocky le devança, précisant ses intentions :

— Tu permets, pote ! Chacun son tour… Celle-là me botte au quart de poil !

Rocky avait, tout d’un coup, l’air anormalement réveillé.

— Si j’ai bien compris, miss, dit-il en s’appuyant négligemment au comptoir, vous êtes une amie de Thora ?… Nous aussi.

— Ah ? fit la belle enfant en montrant ses quenottes blanches. Vous la connaissez depuis longtemps ?

— Oh, là, là ! Depuis un sacré bail… Ça doit faire une demi-heure. Elle a un peu tapé dans l’œil de mon pote. Heureusement, les flics ont limité les dégâts en nous invitant à passer à table…

Il soupira longuement :

— Moi, reprit-il, rien ne pourra me sauver ! Même pas l’arrivée de votre mari !

— Mais, dit Dany, je ne suis pas mariée !… Ni fiancée, non plus.

Un soulagement extraordinaire descendit sur le visage de Rocky.

— Allah est grand ! dit-il, j’arrive à temps !… Je sens que je vais faire des folies pour vous ! Tenez ! Je vous offre un « minimum » de chez Dior, doublé de chinchilla, pour l’hiver ; et un autre en satin pailleté, pour le soir !

— Avec celui que j’ai sur moi, dit Dany en riant, me voilà vêtue pour trois ans.

Gallard s’immisça dans ce dialogue :

— Eh, Rocky, présente-moi ! Je te promets de me tenir comme il faut !

— Facile, mon gars… Dany Laurent, the most marvellous girl in Paris… Le plus beau sourire du petit écran, la responsable de deux cent mille nouveaux cas de télévisite aiguë… Sans parler de douze émeutes au théâtre de la Michodière.

Une qui était soufflée, c’était la demoiselle en question.

— Eh bien ! dit-elle, vous en savez des choses !

— Encore plus que ça ! Je peux même vous dire le nom de votre dentiste !

— Ça, c’est fort !

— Pas tellement, avoua Rocky, c’est aussi le mien. Serge Gallard, acheva-t-il, un autre moi-même… enfin, ça dépend des moments ! Faut pas charrier !

Il fut interrompu par le commissaire Tonelli qui interpellait la serveuse :

— Mademoiselle ! Où sont passés les gens qui étaient là ?

— Ils sont partis se baigner.

— Mais, je ne les ai pas tous interrogés !

La petite Maguy haussa ses épaules bronzées.

— Ils ont dit que c’était l’heure du bain ! Que si vous vouliez leur parler, ils allaient aux grottes !

— Suivons-les, dit Rocky, faut pas rater ça ! L’arrivée des poulets sur la plage, ça nous promet un bon moment, vachement croquignolet !

Ils quittèrent la « Pomme d’Adam », suivant à la fois le chemin dit carrossable et le « pétoulet » de la petite Maguy qui s’en allait au bain, elle aussi.

Ces naturistes, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils avaient l’esprit taquin. Quand le commissaire Tonelli et l’inspecteur Roustide firent leur apparition, au bord de la plage des grottes, un petit malin lança :

— Vingt-deux, les flics !

Ce qui était profondément original. Une autre apostrophe jaillit, d’abord isolée, puis reprise unanimement sur l’air des lampions :

— À poil ! les voyeurs ! À poil ! les voyeurs !…

Preuve qu’il était de fort mauvais goût de venir enquêter chez les naturistes en complet veston. Devant l’air furibard des policiers, il y eut un mouvement de foule précipité vers la mer, avec éclaboussures et rejaillissements d’écume.

— Je vois Thora ! s’écria Dany.

Et, pour ne pas mouiller son « minimum », elle le retira sans façon avant de courir vers l’eau bleue. Ce fut exactement à ce moment-là que Rocky convint, en lui-même, que le métier d’agent secret impose parfois de curieuses obligations. Il jeta un regard en coin à Gallard – qui avait déjà revêtu, si l’on peut dire, l’uniforme standard du nudiste en vacances – vit, par ailleurs, que personne ne semblait s’intéresser à eux et cessa donc d’hésiter… Puis ils rejoignirent Dany et Thora, qui leur faisaient de grands signes.

— Alors, Serge ? dit Thora avec son accent un peu guttural, ils t’ont relâché ?

— Faute de preuve, répondit Gallard.

— Oh, mais, vous avez pris de l’avance ! intervint Dany qui venait de remarquer le tutoiement. Comme je ne voudrais pas passer pour une bêcheuse, je me mets dès maintenant au diapason. Viens, Rocky, je te défie sur cent mètres…

À ce moment, elle poussa un petit cri et s’enfonça brusquement sous l’eau. Un gars fit surface avant que Dany soit de retour ; un gaillard athlétique, criblé de taches de rousseur, aux cheveux assortis, coupés en brosse.

— Serge, dit Thora, je te présente Knut Fogelmark…

Elle se tourna vers Rocky, lequel servait obligeamment d’appui à Dany, pendant que celle-ci retrouvait son souffle ; puis continua :

— Et voici Rocky, Knut… Ils ont l’air au poil, non ?

— On n’en a pas que l’air ! On y est !

Knut fit un clin d’œil à Gallard et à Rocky, dit :

— Salut !

Et se fendit d’un sourire grand format… Le même sourire qu’ils avaient déjà vu, au début de la matinée, sur une fiche des archives du Vieux.

Cependant, le commissaire Tonelli, dégoûté, n’avait plus à se mettre sous la dent – si l’on ose ainsi s’exprimer – qu’une Anglaise sèche, au duvet rare, et une mémère à plusieurs étages de plis ; sans compter une demi-douzaine de bambins cascadeurs qui se suivaient, de trois à onze ans. Tonelli jeta un mauvais regard à ceux qui batifolaient dans les vaguelettes.

— Bon sang ! grogna-t-il, ces gens-là sont culottés !

— Façon de parler, chef ! dit Roustide, futé.

Le garde-champêtre, lui, était plus conciliant ; sous le bord de son incroyable chapeau de paille, son regard luisait d’une indulgente philosophie :

— Il faut les comprendre, monsieur le commissaire… ces gens, pour la plupart, n’ont que trois semaines de congé. Ils tiennent à en profiter.

Et il fixa d’un œil désabusé sa serviette de vieux cuir où « la Loi » brillait en lettres d’or. Le commissaire montra le Havskum ancré à deux cents mètres.

— Ceux-là aussi, sans doute, n’ont que leurs congés payés ! ricana-t-il…

Sur le pont, il y avait une chaise longue et, dans la chaise, une beauté dévoilée qui mijotait au soleil. Roustide suggéra :

— Nous avons appris que Bourcier faisait partie de la bande qui fréquente la famille Kjellberg, n’est-ce pas ? À ce titre, il a été invité plusieurs fois sur le yacht… Nous pourrions peut-être aller interroger les gens du bateau ?

— Pourquoi pas ! dit Tonelli… On y va comment, à la nage ?

— J’ai mon canoë, proposa le garde.

Devant l’air peu convaincu du commissaire, il ajouta :

— Un canoë à balancier, rassurez-vous ! Il tient la mer, même par gros temps.

— Je vous crois sur parole, dit Tonelli. Eh bien, allons-y !

Dix minutes plus tard, Gallard et Rocky qui s’en payaient sans retenue – mais non pas sans arrière-pensées – à mi-distance entre la plage et le yacht, virent défiler, à tribord, le « navire » armé par le commissaire Tonelli. Dany vit aussi la chose et lança, railleuse :

— Thora, tu ne nous avais pas dit que tu avais de nouveaux invités.

La Suédoise regarda, puis se détendit en force, catapultant un ballon par-dessus la tête de Rocky, en direction du canoë. Le mouvement fit jaillir son buste hors de l’eau. Du beau, du bon, du néné ! La balle ricocha à deux mètres des poulets flottants qui, du coup, eurent leurs plumes mouillées. Tonelli étouffa un juron et vit d’où venait l’agression.

— Mademoiselle ! hurla-t-il, vous avez quitté la « Pomme d’Adam » avant que je vous aie interrogée ! Je vous avais pourtant dit…

— On se verra tout à l’heure, monsieur le commissaire, ne vous fâchez pas !

« Ne vous fâchez pas ! »… Tonelli haussa les épaules, écœuré…

*
* *

Gunhilda, quand elle entendit cogner contre la coque du Havskum, ouvrit les yeux et décolla sa nuque de la toile du transat. À l’apparition de la tête du commissaire au niveau du bastingage, elle fut d’abord surprise ; ensuite, elle fut légèrement choquée, lorsqu’elle découvrit que cet homme était habillé. Gunhilda dissimula ce sentiment réprobateur, tandis que Tonelli et Roustide prenaient pied sur le pont du Havskum. Elle devina que ces messieurs étaient « la police » ;

— Je suppose, dit-elle, que c’est vous qui enquêtez sur cette horrible chose qui est arrivée la nuit dernière…

Elle avait un accent plus prononcé que Thora, un corps plus mûr aussi, mais comme un beau fruit ayant atteint sa plénitude… avant de s’altérer. Quelques cheveux argentés se mêlaient à ses courtes boucles brunes ; la poitrine était encore orgueilleuse, le muscle lisse… Une belle dame, en vérité.

— … Peut-être préférez-vous que j’aille passer un vêtement ?

— Oh, fit Tonelli, nous en sommes arrivés au point de saturation… Madame Kjellberg, sans doute ?

— En quelque sorte, dit Gunhilda, mais je m’appelle Holmgren… Ce qui ne change rien au degré d’intimité qui existe entre Gustaf… Je veux dire monsieur Kjellberg, et moi. À quoi puis-je vous être utile ?

— C’est ce que nous allons voir, répondit le commissaire, dérouté par les précisions qu’on venait de lui donner. Eh bien, si j’en crois les confidences que j’ai recueillies, vous connaissiez très bien la victime, Pierre Bourcier ?

Gunhilda lui adressa un regard extrêmement malicieux. Tonelli, que son costume mettait paradoxalement en état d’infériorité eut l’impression que cette belle femme se payait sa tête, ni plus ni moins !

— Écoutez, commissaire… Je n’aime pas les cachotteries. Autant vous apprendre tout de suite – si vous ne le savez déjà – que Pierre Bourcier et moi… Enfin, nous avons eu l’occasion de nous livrer, ensemble, à des expériences très agréables. Je pense que je suis assez claire ?

— Oh, là, là ! Aussi claire que le jour !

Roustide toucha le bras de Tonelli ; il venait d’avoir une idée et se pencha pour en faire part à l’oreille du commissaire. Celui-ci interrogea :

— Dites-moi, madame, monsieur Kjellberg a-t-il connu cette… aventure ?

— Je ne le lui ai pas demandé… Mais s’il ne l’a pas connue, il aura été le seul dans ce cas ! Du moins, sur le bateau.

Ce manque total de vergogne prit Tonelli au dépourvu. Il resta bouche bée. Gunhilda partit d’un franc éclat de rire.

— Oh, dit-elle, je vois à quoi vous faites allusion !… C’est une idée ridicule ! Gustaf jaloux et tuant un rival !… C’est du mauvais feuilleton, je vous jure !

Le commissaire Tonelli ne répondit pas sur-le-champ. Debout sur la plage arrière, il voyait devant lui l’amorce de la brève échelle qui descendait vers le pont inférieur et ses cabines. Plus loin, le « château », dominé par la petite chambre des cartes et la minuscule timonerie-passerelle ; l’imagination du Tonelli l’emmenait doucement en croisière… Il réagit :

— Monsieur Kjellberg est là ?

— Oui ; il écrit des lettres dans son bureau. Vous pouvez descendre par là…

À demi soulevée, elle montrait l’échelle d’accès aux cabines.

— La coursive bifurque à l’entrée de la salle des machines ; prenez à droite et c’est au bout.

Suivi de l’inspecteur, Tonelli fit deux pas, puis s’arrêta.

— Encore une question, dit-il. Où étiez-vous hier soir, madame ? Disons, entre vingt-deux heures et vingt-quatre ?

— Hier soir, entre… Oh ! fit-elle en comprenant le plein sens de la question, vous voulez dire : au moment du crime ?… Eh bien, mais, j’étais avec tous les autres de la bande ! Chez Dany Laurent ! Ne vous l’a-t-on pas appris ?

— Si, mais je tenais à l’entendre de votre bouche. À tout de suite.

La porte du salon-bureau était la quatrième, à bâbord, vers l’extrémité de la coursive. Ils passèrent devant la salle des machines, à l’intérieur de laquelle un homme vérifiait l’état des paliers de l’arbre de couche, et s’en furent frapper à la porte, bien poliment.

— Entrez !

Gustaf Kjellberg, propriétaire fortuné du Havskum, pouvait se vanter d’avoir une belle cinquantaine. Naturellement, il était tout nu. Sa chevelure blonde, ondulée, reculait de chaque côté du front sous les assauts d’une calvitie en pleine évolution, donnant ainsi à l’homme un air d’intellectuel. Les yeux gris, le menton carré et la lèvre inférieure sensuelle, n’étaient pas pour contredire le vaste front. En voyant entrer les policiers, Kjellberg prit machinalement une chemise bariolée et la passa.

— Si c’est pour nous !… dit Tonelli.

Il se présenta et nomma Roustide, lequel sortit ensuite son carnet de notes.

— Asseyez-vous, messieurs. Puis-je savoir ce qui vous amène ?

— Quelques petites questions, monsieur, dit le commissaire. Nous sommes obligés d’importuner toutes les personnes qui, de près ou de loin, ont été en rapport avec Pierre Sourcier. Vous le connaissiez bien, n’est-ce pas ?

— Bien ?… Tout autant que l’on connaît une relation de vacances. C’est peu !

— Oui… Vous ne pouviez donc pas lui soupçonner d’ennemi ?

— Oh, non !… Je suppose pourtant qu’il en avait au moins un, puisque « on » l’a tué. C’est une vérité de la police, n’est-ce pas ?

— De la « Palice », rectifia Tonelli.

— Ah ? Vous êtes sûr ?… Enfin, puisque vous l’affirmez.

Le commissaire trouva que Kjellberg avait l’air un peu trop candide. Il attaqua sèchement :

— Où étiez-vous hier soir, à l’heure du crime ?

— Ah, voilà !… Eh bien, j’étais dans mon lit.

— Seul ?… Mademoiselle Holmgren n’était pas avec vous ?

— Non. Pour une fois, j’étais seul.

— Où donc était mademoiselle Holmgren ? insista Tonelli.

— Ma foi ! Je ne le lui ai pas demandé !… Avec la bande, sans doute !

— Vous avez des… mœurs très libres, n’est-ce pas, quant aux « relations » amoureuses ? C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Très libres, en effet !

Le regard de Kjellberg était légèrement méprisant, quand il reprit :

— Les Scandinaves en général – et nous autres, Suédois, en particulier – ont une façon de considérer certaines choses sous un angle très différent de celui, notamment, des pays latins. L’amour a pour nous deux aspects : l’un purement physique, l’autre, sentimental ; nous ne mélangeons pas. Aucune hypocrisie, donc, dans ce qui touche au côté physique de la question. Il ne s’agit là que d’un bon fonctionnement glandulaire aussi naturel que l’hygiène du foie.

Un exposé tout à fait remarquable ; le commissaire ne le laissa pas sans écho :

— Ainsi, dit-il, vous n’avez pas prêté de particulière attention aux « relations » qui ont pu exister entre mademoiselle Holmgren et Bourcier ?

— Aucune attention, en effet. S’ils ont trouvé quelque agrément à faire l’amour ensemble, en quoi cela aurait-il pu m’intéresser ?

— La jalousie est une chose qui existe, non ?

Kjellberg regarda narquoisement Tonelli.

— Ne soyez pas stupide, commissaire ! Suis-je jaloux lorsque Gunhilda, par exemple, mange des huîtres ?… Non, n’est-ce pas ! Pas plus qu’elle ne l’est elle-même lorsqu’il m’arrive de déguster des cailles… sur canapé ! Et même !… Le Suédois fixa le commissaire dans les yeux. Et même, croyez-vous qu’un homme comme moi, propriétaire de deux pétroliers de 26.000 tonnes qui naviguent sous mon nom, de quatre autres de 73.000 tonnes placés sous pavillon costaricain… Croyez-vous, dis-je, que j’irais me compromettre pour une ridicule histoire de fesses ?

Kjellberg s’était levé, afin de soutenir son discours de toute sa taille. Effet complètement raté, car le contraste était saisissant entre l’énorme fortune évoquée par l’armateur et la chemise courte, bariolée, qu’il portait pour tout vêtement !… Tonelli, d’ailleurs, jugeait l’argumentation peu convaincante. La jalousie, cela s’est vu maintes fois, n’épargne pas les milliardaires.

Sans répondre il fit demi-tour et marcha vers la sortie. Ah, il était stupide ! Volontairement grossier, il ne prit pas congé et ouvrit d’un coup la porte… Pour découvrir un grand type roux qui, visiblement, avait écouté ce qui s’était dit dans le bureau. Ce garçon venait de nager, une tache humide s’élargissait à ses pieds, imbibant le tapis de la coursive.

— Qu’est-ce que vous foutez-là, vous ? gueula Tonelli.

— Vous voyez ! dit Knut Pogelmark. J’écoute aux portes !…

Le rouquin ne paraissait pas ému ; il sourit.

— J’ai toujours été terriblement curieux !

— Ah, ouais ?… Et qui êtes-vous, d’abord ?

— Knut Pogelmark, suédois, et ami de la famille !… Invité personnel de monsieur Kjellberg, ici présent. Ça vous suffit ? Ou voulez-vous mes papiers d’identité ?

— Pour les papiers, on verra plus tard, dit le commissaire. Mais vous pouvez répondre à cette question : que faisiez-vous hier soir à l’heure du crime ?

— J’étais couché.

— Tiens ! Vous aussi ?

— Est-il tellement invraisemblable de dormir la nuit ?

— Parce que vous étiez seul et vous dormiez ?

— Oui à toutes les questions.

— C’est exact, intervint Kjellberg. Nous sommes restés seuls sur le yacht, à un matelot-steward près… Je me souviens même que nous avons bu un Bourbon Old Crow avant d’aller nous coucher.

— À quelle heure ?

— Je ne sais pas !… Je n’ai pas regardé ma montre !… Vous allez dire que ce n’est pas un alibi, ni pour Knut, ni pour moi ?

Le ton pris par l’armateur, pour dire ça, acheva d’exaspérer le commissaire qui chercha une réponse cinglante. Il n’eut pas le temps de la trouver ; au-dehors des hurlements féroces éclatèrent :

— À l’abordage !

— Pas de quartier !… On va violer les femmes et dévaliser les hommes !

— Et vice-versa ! ajouta un organe qui semblait pourtant masculin.

Tonelli eut l’air de prendre ça pour une injure personnelle ; il se précipita sur le pont supérieur, suivi par Roustide et Knut Pogelmark. Le propriétaire du yacht fermait la marche. Étendue sur sa chaise longue, Gunhilda regardait d’un œil impassible l’attaque du yacht. L’ennemi, lâchement, envoya d’abord les femmes à l’assaut : Thora, Dany, une brunette qui avait des yeux de tire-bouchon… Puis apparut Elof Kaabs, le capitaine du Havskum, qui venait de grimper comme un ver le long d’une chaîne d’ancre. Quand le commissaire vit Gallard et Rocky franchir à leur tour le bastingage, il se sentit envahi par une immense amertume ! Ah, ils ne s’en faisaient pas, les agents secrets !… Pendant que lui, pauvre cloche, il s’appuyait tout le boulot !… Un couple prit encore pied sur le pont ; ceux-là, Tonelli les avait déjà interrogés. Ce garçon et cette fille avaient été les témoins de l’assassinat de Bourcier ; des témoins de bien peu d’utilité, d’ailleurs, qui, pour l’heure, manifestaient un peu moins d’entrain que les autres…

Devant la mine du commissaire, l’enthousiasme sombra soudain. Il faut dire que le brave homme n’était visiblement pas à prendre, même avec des pinces téléguidées. Tout ce petit monde fit silence et vint faire le cercle autour des policiers. Thora se détacha, un pas en avant.

— Eh bien, monsieur le commissaire, vous vouliez me parler ? Je suis là.

— Nous sommes tous là ! ricana Tonelli. Parfait ! Nous allons jouer à un jeu très à la mode, même s’il est choquant : celui de la vérité ! Qui de vous a tué Bourcier ?

Un froid. Le commissaire n’avait pas l’air de plaisanter. Il continua :

— Puisque aussi bien on ne fait rien, ici, de la même manière qu’ailleurs, je vais à mon tour agir différemment… On va faire le point tous ensemble, hein ?

Gallard et Rocky se sentirent brusquement très intéressés. Si Tonelli avait trouvé ce truc pour leur communiquer ce qu’il savait sans attirer sur eux une attention indiscrète, ce n’était pas bête… Cependant, le flic-chef poursuivait :

— Voyons, d’après les informations que j’ai déjà recueillies, il ressort que Pierre Bourcier ne fréquentait personne d’autre que votre groupe… Ce n’est donc que parmi vous qu’il a pu se faire des inimitiés !

— À moins, dit Elof Kaabs, qu’il ne se soit fait un ennemi à Paris et que…

— Celui-ci soit venu à l’île du Levant pour l’assassiner ? ironisa Tonelli. Croyez-moi, Paris est beaucoup plus commode pour faire disparaître quelqu’un à moindre risque !… Non ! soyons sérieux !

Gallard intervint :

— Monsieur le commissaire, mon camarade et moi nous ne sommes pas dans le coup, étions encore à Paris hier soir… Alors, je voudrais vous poser une question : quel est le mobile qui pourrait avoir poussé l’une des personnes ici présentes à tuer Bourcier ?

— Pour l’instant, j’ai un mobile plausible… La jalousie. Il paraît que parmi vous, on ne s’embarrasse pas de préjugés… Eh bien, Bourcier avait « entretenu son bon fonctionnement glandulaire » avec mademoiselle Holmgren ; quoi qu’il prétende, monsieur Kjellberg a très bien pu ne pas apprécier le procédé !

— C’est absurde ! jeta Thora. Mon père a l’esprit plus large que ça ! D’ailleurs… Pierre avait déjà fini de coucher avec Gunhilda.

— Qu’en savez-vous ? dit Tonelli.

— Je le sais parce que… C’est moi qui étais sa partenaire, depuis trois jours !

Un point pour la fille de l’armateur ! Elle venait d’en boucher une bonne superficie au commissaire. Kjellberg poursuivit l’avantage :

— À la lumière de ce que vient de vous apprendre Thora, je peux vous offrir un deuxième suspect, commissaire : Knut Fogelmark, qui, si je ne me trompe, a précédé Bourcier dans les bonnes grâces de ma fille. Qu’en dites-vous ? Il n’a pas plus d’alibi que moi !

— Quelle famille ! murmura Tonelli, à la limite de l’écœurement.

L’oisiveté est la mère de tous les vices !… Mais ces gens-là, bon sang ! Ils avaient de curieuses façons de se dévicer !

— Ça suffit pour aujourd’hui ! reprit le commissaire. Je vous reverrai demain. Viens, Roustide, nous rentrons.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’échelle de coupée, il entendit la remarque que Knut Fogelmark adressait à Kjellberg :

— Qu’est-ce qui vous a pris, cher ami, de me mettre dans le bain ?

— J’ai dit ça comme ça ! répondit l’armateur. Ça n’a aucune importance !

Dans le canoë, ils retrouvèrent le garde-champêtre endormi, son « pailleux » sur les yeux. Le brave homme souleva une paupière éblouie par le soleil déclinant.

— Alors, dit-il en les reconnaissant, tout s’est passé comme vous vouliez ?

— Plus ou moins…, répondit vaguement Roustide.

Tonelli ne desserra pas les lèvres ; il sentait monter en lui, à l’endroit du garde-champêtre naturiste, une fureur confratricide !

*
* *

Il n’était pas loin de vingt heures, mais il faisait presque aussi chaud qu’au début de l’après-midi. Du yacht aux grottes à la nage, puis des grottes à Héliopolis pedibus cum machin-jambis, Gallard et Rocky commençaient de se sentir les muscles lourds. Ils grimpaient le raidillon en tirant un peu sur la nuque. Papa Crusoé, debout à l’entrée de la boutique, les apostropha au passage :

— Alors, les petits, c’est la première fois que je vous vois, non ?

— Non, répondit Gallard, moi je vous ai déjà vu, papa, il y a trois ans.

— Ça m’étonne… Je suis plutôt physionomiste, pourtant !… Il est vrai, conclut papa Crusoé en rigolant dans sa barbe hirsute, que je m’intéresse de préférence aux belles poupées ; à mon âge, on ne se refait pas facilement. Bon, rappelle-moi ton nom, petit !

Le « petit » avait une bonne tête de plus que lui et, en largeur, le faisait au moins deux fois. Quand Gallard se fut nommé et eut présenté Rocky, papa Crusoé s’enquit sans la moindre discrétion :

— Où est-ce que vous logez ?

— Sur notre bateau, il est amarré en bas, près de l’embarcadère.

— Ouais ! ajouta Rocky, et quand on vous aura dit qu’on va casser la graine à la « Pomme d’Adam » avec deux nanas surchoix, on vous aura tout dit, papa !

— Ah ? fit l’étonnant photographe. Vous avez invité Thora et Dany à dîner, bravo ! Deux fins morceaux, ces fillettes. Amusez-vous bien !

Il réintégra sa cambuse, après un geste amical.

— Les nouvelles foncent drôlement, dans ce patelin ! dit Rocky goguenard. Qu’est-ce qu’ils utilisent ? Le tam-tam ?

Serge ne lui répondit pas, il regardait le trio qui marchait à leur rencontre : le commissaire, l’inspecteur Roustide et… LA LOI. Les policiers s’arrêtèrent à la hauteur des deux spéciaux ; Tonelli expédia le garde-champêtre :

— Allez prévenir la vedette que nous arrivons !… J’ai encore deux questions à poser à ces messieurs.

— Ça va, j’y vais… Soyez quand même pas trop long.

En fait de question, Tonelli tenait simplement à mettre les agents secrets au courant de ses dernières découvertes :

— Je suis allé prendre un pot aux « Arbousiers », dit-il, le barman est du genre bavard, mais ce qu’il dit n’est pas intéressant.

— Nous vous écoutons, dit Gallard brièvement.

— Eh bien, ce garçon travaillait l’an dernier à Porquerolles, l’île voisine… Kjellberg et le Havskum, s’y trouvaient aussi, et Knut Fogelmark également. Or, ce Knut était déjà le chevalier servant de Thora Kjellberg… On les disait même plus ou moins fiancés… Voilà donc une liaison qui était déjà ancienne.

On peut penser que Fogelmark nourrissait l’espoir d’épouser en même temps la fille unique de l’armateur et ses milliards. S’il a remarqué autre chose que la « fonction glandulaire » dans les rencontres de Thora et de Bourcier, il a très bien pu croire ses projets matrimoniaux directement menacés. De là à prendre des mesures, même extrêmes… On a vu pire ! Et n’oublions pas que Fogelmark n’a pas d’alibi valable à fournir, pour la période de la nuit qui nous intéresse.

— Eh, alors ? fit Rocky, sceptique. Je vous parie douze costars contre la moitié d’une feuille de vigne que les trois quarts, au moins, de ces apoilistes sont dans le même cas ; vu qu’ils ont négligé de mettre une horloge pointeuse à l’entrée de leur guitoune… C’est pas pour ça qu’ils ont trucidé Bourcier !

— Ce que vous dites est exact, reconnut le commissaire, mais le barman des « Arbousiers » aurait surpris, il y a quelques jours, un échange de propos peu amènes entre Bourcier et Fogelmark.

— Tout est possible, dit Gallard, vous avez peut-être raison.

— Dans ce cas…

— Dans ce cas, coupa Serge, vous serez bien gentil de laisser les choses en l’état où elles sont et, surtout, de ne montrer aucun soupçon envers Fogelmark.

Tonelli parut sur le point de faire une remarque, puis changea d’avis :

— Après tout ! dit-il, c’est comme vous voulez, bonsoir…

Trois pas plus loin, il se retourna pour faire un clin d’œil à Rocky.

— Ciao, cousin !

L’esprit de famille, c’est comme un virus filtrant, ça traverse même la rude écorce d’un flic.


CHAPITRE IV

— Charmante soirée, dit Gallard. J’ai quelques difficultés à imaginer que nous sommes actuellement en mission…

Il soupira et reprit :

— Comment réussir à prendre tout cela au sérieux ?… Ici, tout semble fait pour la douceur de vivre et le plaisir de se confondre totalement avec les forces vives de la nature… Mens sana in corpore sano !… Des filles qui ont des corps si beaux que l’on oublie de se demander si elles ont une âme… Et qui s’en servent avec une si animale innocence que l’on y perd toute notion de péché !

— N’empêche qu’un pote à nous s’est fait rectifier à zéro, sans seulement avoir eu le temps de l’ouvrir pour crier maman ! Et, en plus de se taper un morceau de vengeance froide, on est là pour reprendre le turbin qu’il a commencé et, si possible, le finir avec les félicitations du jury.

— C’est juste, Rocky. C’est juste…

Allongés sur les sièges-couchettes du cruiser, mains sous la nuque, ils voyaient par la porte ouverte de la cabine un pan de ciel piqueté d’étoiles. Un lent mouvement soulevait régulièrement le bateau, comme au rythme régulier d’une respiration profonde. De temps en temps, un clapotis…

— Quelle heure il est ? demanda Rocky.

— Deux heures bientôt… Tu n’as pas ta montre ?

— Si, mais elle est à mon poignet… Ça fait vachement loin !

La soirée s’était terminée à la villa de Dany Laurent, pour un ultime scotch. Dany avait eu de longues crises de mutisme, au cours desquelles son regard se perdait dans le noir, du côté de la crique des Moines. À plusieurs reprises, Thora l’avait accompagnée dans ces absences… Pour chasser le fantôme de Pierre Bourcier, les filles avaient fait hurler des disques de jazz, tout en se montrant de plus en plus audacieuses envers les deux garçons… Eux, pourtant, n’étaient pas manchots !… L’angoisse inexprimée, ça suscite beaucoup de bonne volonté dans les rapprochements, et aussi des élans inattendus. Après quoi, on avait de nouveau senti passer le souvenir du pauvre gars qui, la veille… L’ambiance était vite devenue réfrigérante. Gallard et Rocky avaient nettement compris que les pépées ne leur en voudraient pas s’ils les laissaient à leurs confidences… Ils s’étaient retirés gentiment, sans insister. Ils n’étaient pas revenus sur leur cruiser depuis plus de dix minutes qu’ils avaient distingué, vers l’embarcadère, les silhouettes des deux filles, Thora avait détaché le youyou du Havskum et elles étaient allées dormir à bord du yacht. De cela, il y avait déjà une heure.

— Eh bien, dit Gallard, nous nous sommes assez reposés ; il est temps de passer à l’action. Debout, vieux frère !… C’est le moment de prendre un bain !

Rocky sursauta ; c’est-à-dire qu’il ouvrit les yeux.

— Je me gourais du coup ! dit-il. J’étais sûr que tu attendrais le moment où je me laisserais glisser dans la simili-vape pour te manifester !… Ça va, le mal est fait !… C’est aux « Moines » qu’on va faire un tour ?

Car ils étaient tombés d’accord sur ceci : à défaut de message, Bourcier leur avait laissé, en mourant, deux indications. Tout d’abord, il était permis de penser que, s’il se goupillait un truc pas très catholique, la chose devait logiquement se passer à proximité de l’endroit où Bourcier s’était fait descendre. La seconde indication comportait des palmes et un scaphandre autonome type Cousteau ; le matériel que se disposait à utiliser le pauvre Pierre, quand on avait résolu de l’en empêcher.

— Oui, dit Gallard, c’est aux Moines que nous allons fouiner… Excellente occasion d’essayer les appareils de plongée de la Marine nationale.

— On y va… à pince ? s’inquiéta Rocky.

— C’était ma première idée, mais il m’en est venu une autre tout à l’heure. J’ai remarqué que le garde-champêtre laisse son canoë à l’embarcadère et j’ai même vu les « pelles » glissées sous les bancs. Nous allons le lui emprunter… Et si quelqu’un aperçoit l’embarcation, on croira que « LA LOI » fait une ronde nocturne le long de la côte… Allez, Rocky, passe-moi un sac !

Monsieur Quilici s’étira consciencieusement, au moins une minute durant ; après ça, il se sentit dans une forme terrible…

*
* *

À deux cents mètres des Moines, sur un mot de Serge, Rocky retira sa pelle de l’eau et cessa de piocher. Avec la sienne placée en gouvernail, Gallard dirigea le canoë vers la côte. L’embarcation continua d’avancer, grâce à la vitesse acquise ; Serge enfonça verticalement sa pagaie, pour freiner, et le canoë pivota autour de cet axe.

— Vas-y, Rocky, descends le mouillage.

L’interpellé immergea le grappin qui se trouvait à l’avant et le laissa filer vers le fond où il crocha presque aussitôt. Le bout se tendit et le bateau s’immobilisa, avec un petit mouvement de roulis. Là-bas, vers l’est, le bleu foncé du ciel limpide commençait de se mélanger de gris plus clair…

— Ne perdons pas de temps, dit Serge, dans une heure ce sera l’aube…

Il dénoua le lacet qui fermait le sac posé entre ses jambes…

La molette du détendeur de gaz desserrée, Gallard vérifia la pression au cadran lumineux du manomètre et mordit ensuite l’embout de respiration qui, par des tuyaux annelés, lui amenait l’oxygène des bouteilles dorsales. Derrière le hublot ovale du masque, son regard chercha Rocky. Celui-ci était également prêt à plonger ; alors, d’un signe de tête, Serge donna le signal du départ, puis se laissa doucement glisser par-dessus bord. Le premier contact avec la mer lui parut étonnamment tiède, mais il savait que cela ne durerait pas ; dans un moment, l’eau lui semblerait déjà plus fraîche, malgré la saison.

Gallard fit basculer son buste, il laissa ses jambes remonter et leur imprima un mouvement de ciseaux lent et régulier. Sa ceinture plombée facilitait la manœuvre ; il s’enfonçait progressivement dans le grand silence toujours un peu oppressant du monde sous-marin, accompagné par le léger sifflement des bulles d’air. Serge retrouvait les sensations anciennes, qu’il avait connues alors qu’il effectuait un stage d’entraînement de nageur de combat. Mais il n’avait plus la grande forme de la plongée ; autrefois, il espaçait les expirations au rythme d’une toutes les quinze secondes… Il arrivait à dix secondes, maintenant et, tout compte fait, ce n’était déjà pas si mal ! Rien n’avait changé dans ce monde étrange, fantomatique, des plongées nocturnes ; ni la limpidité de l’eau, paradoxalement plus accentuée la nuit que le jour, ni cette teinte vert-bouteille, qui semblait être la seule existant sous la surface de la mer… Une chose qu’il avait complètement perdue, c’était cette faculté d’apprécier presque exactement les variations d’immersion, uniquement d’après la pression supportée par ses tympans…

Il se trouvait à présent entre six et dix mètres, évalua-t-il. Gallard fit une cabriole lente, comme on en voit effectuer aux hommes mis en état de non-pesanteur, et s’immobilisa, face tournée vers le haut. Il distingua nettement la colonne de bulles tourbillonnantes qui s’échappait de l’embout de respiration à intervalles réguliers ; en s’élevant, elle devenait visiblement plus importante, par un effet de décomposition. Serge aperçut une sorte de halo et devina que ce nimbe se formait autour des palmes de Rocky ; quand celui-ci leur imprimait un mouvement plus rapide, la brillance de ce halo augmentait : les noctiluques, ces corps microscopiques que le choc et le frottement ont la particularité de rendre phosphorescents. Gallard revint sur le ventre et se remit à nager, n’utilisant ses mains et ses bras qu’en guise de gouvernail. Il était arrivé à la limite supérieure d’un tombant(8) et, d’un coup de reins, il piqua dans le gouffre.

Il avait éclairé sa torche étanche ; dans la clarté électrique, une vie intense se manifesta. Il découvrit les gorgones élégantes, aux ramures de fougères, et le lent mouvement ondulatoire des chevelures d’algues balancées par d’invisibles courants ; dans des creux moussus, des taches sombres : oursins épineux, d’un violet profond, ou bruns, ou noirs. Là, ce fut le passage furtif d’un poisson plat, au ventre argenté, presque aussitôt suivi d’une verte « demoiselle » aussi rapide à fuir… Et puis le ballet bariolé, vif et brillant, d’un banc de girelles royales que la curiosité poussait vers la mouvante lumière. Les actinies, accrochées à la roche, ressortirent le petit bouquet de tentacules qui les faisaient ressembler à de minuscules palmiers. Une méduse passa, énigmatique et translucide. Quand Serge éteignit la lampe, tout redevint instantanément vert, les contours retrouvèrent leur imprécision diffuse…

Gallard toucha le fond à une distance qu’il évalua à quarante mètres ; il entreprit alors une exploration attentive, qui le rapprochait de la crique des Moines ; jusqu’au moment où le cheminement de sa pensée le poussa à une brusque décision. Le battement de ses palmes devint plus vigoureux et il entreprit de remonter vers Rocky. Celui-ci nageait beaucoup plus haut, tout au bord du « tombant » et sa torche électrique jetait de brefs éclairs vers la paroi. Lorsqu’il parvint à son côté, Gallard lui toucha le bras ; l’autre pivota avec une surprenante rapidité, faisant jaillir une boule aveuglante sous les yeux de Serge. Devant lui, dans sa main droite, Rocky tenait un poignard, lame pointée vers le haut. Geste de défense plutôt que d’attaque, étant donné la difficulté de porter un coup efficace en l’absence de point d’appui. Mais il reconnut Gallard et éteignit, plongeant son copain dans une bouteille d’encre noire. Serge en avait pour un moment, avant de retrouver l’usage de ses yeux ! Il rencontra un bras de Rocky, à tâtons, et d’une poussée vers le haut, l’invita à remonter ; puis il reprit sa progression vers la surface…

Les deux hommes avaient pris pied sur un rocher aux arêtes dentelées, qui pointait hors de l’eau à la limite sud de la critique des Moines. La valve de leurs bouteilles refermée, le masque repoussé en haut du front, ils retrouvaient le goût iodé de l’air marin. Serge se frottait machinalement les yeux, encore à demi aveuglé.

— Excuse-moi, pote, dit Rocky, mais t’aurais dû frapper avant d’entrer !… Étant donné les circonstances, j’ai toujours peur d’avoir un poil de retard dans les réflexes. Annonce-toi, une autre fois.

Gallard fut forcé de reconnaître que Rocky avait raison ; il aurait pu crier dans son embout, à deux mètres, il se serait déjà fait entendre. Il enchaîna :

— Ça ne fait rien, dans quelques minutes j’y verrai aussi clair qu’avant, mais à l’avenir, je me méfierai. Naturellement, tu n’as rien à signaler ?

— Que dalle ! Mais ça peut toujours venir… Ça risque aussi d’être long ; on aura peut-être des branchies à la place des étiquettes avant d’avoir dégoté le pourquoi du comment… Je crois que c’est ton avis ?

— Oui, dit Serge, c’est une gageure. Nous cherchons quelque chose sans savoir où le trouver ni sous quelle forme… L’aiguille dans la botte de foin, à côté de ça, ce n’est qu’une simple question de patience.

— N’empêche que Bourcier avait réussi à fourrer son tarin dans un mic-mac où on aime pas les curieux. C’est pas qu’il en a beaucoup profité, d’accord, mais il s’était quand même dém… tout seul ! Comme un grand ! Nous, on est deux !

— Tu as raison, mon petit vieux, mais Pierre avait mis trois jours, peut-être quatre, à relever la bonne piste… Et encore, nous ne savons pas s’il n’est pas tombé dessus par hasard.

— Si c’est une question de jours – de nuits plutôt – car pour maquiller un truc au milieu du populo ! dit Rocky, on y mettra le temps qu’il faudra. Y a pas le feu ! Moi, je me sens pas dans le manque, ici.

— Nous pourrions être plus malheureux, c’est sûr, mais quelque chose me dit – et ce n’est pas mon petit doigt – que nous avons intérêt à agir vite. Je ne sais pas… Il me semble que le meurtre de Bourcier n’a pas été bien préparé, faute de temps. Dans notre métier, on n’aime pas laisser de traces. On pourrait peut-être…

Il se tut, fixant la lueur intermittente du phare du cap Bénat.

— Alors ? Accouche ! dit Rocky. On gambergera ensemble !

— C’est une idée qui vaut ce qu’elle vaut… Imagine que nous organisions un concours de chasse sous-marine, cette crique s’y prêterait fort bien… Nous pourrions alors ouvertement, donc plus rapidement, avancer nos recherches.

— Che invenzione !… Seulement, y a un os. On n’a pas le droit de faire de la chasse sous-marine avec de l’air en conserve sur le dos, or !…

— C’est juste. Et, si Bourcier avait estimé possible d’agir sans bouteille d’oxygène, il n’aurait pas chargé l’officier de sécurité du C.E.R.E.S. de lui en procurer…

— Faut décider, pote ! On ne peut pas rester là cent sept ans. Ma waterproof dit qu’il est plus très loin de quatre plombes du mat ; il fait frisquet, sans parler…

— Là ! coupa soudain Gallard d’une voix véhémente en même temps qu’étouffée.

Rocky suivit du regard la direction indiquée par le bras de Serge. Il aboutit à la partie nord de la crique des Moines, au niveau de l’eau.

— Qu’est-ce que t’as vu, mon gars ? dit-il. Une moule ou le serpent de mer ?

Pour son compte, il ne découvrait rien de remarquable.

— Une lumière, au fond… Mais elle n’a duré qu’une fraction de seconde.

— T’es sûr que tu n’as pas…

Son doute malséant, il n’eut jamais l’occasion de l’exprimer. Il vit lui-même la seconde lueur, vive, et brève comme la première l’avait été. Le regard de Rocky se tendit presque à devenir douloureux ; d’abord ce fut en vain. Et puis… Cette double phosphorescence, qui se déplaçait vers la berge, à l’entrée de la crique, il la connaissait trop bien, elle trahissait la présence de deux hommes-poissons.

— Pas prudents, ces gaziers ! On les verrait presque remuer les panards !

— Ils n’ont pas dû s’apercevoir qu’ils remontaient si vite.

— Sont peut-être pressés ! Alors ils appuient un peu trop sur les palmes. En tout cas, y se passe quelque chose. On va voir ?

Rocky avait laissé son air endormi au vestiaire, il ne restait plus que le battant flairant le « rif », pour employer une de ses expressions imagées. On le sentait attiré vers l’autre côté de la crique, pourtant.

— Tu penses, dit-il, qu’il vaut mieux poireauter encore un peu ?

Ça, c’était le métier qui parlait, la routine de l’aventure, qui vous apprend la patience. Des tas de types s’étaient fait dessouder pour n’avoir pas retenu la leçon ; de tête de bois à tête en os, il n’y a souvent qu’une impatience.

— Je pense, en effet, approuva Gallard, que nous avons intérêt à réduire les risques au minimum. Si rien de suspect ne se produit d’ici cinq minutes, je crois que nous pourrons aller faire un tour en face. Dis donc, Rocky, il semble bien que le pauvre Bourcier nous a laissé le bon tuyau ?

— Tu crois que c’est quoi, ce cinéma ?

— J’espère que nous n’allons pas tarder à le savoir.

Serge se tut pour réfléchir. Il avait à présent retrouvé toute son acuité visuelle et prenait des repères, en fonction de l’expédition qu’il fallait tenter. Les deux éclats lumineux successifs avaient surgi à l’extrémité nord de la crique des Moines, à une profondeur inappréciable ; le plus simple était de nager jusque là-bas en surface et de plonger ensuite. Il fit part de ses conclusions à Rocky.

— D’ac ! approuva celui-ci. Mais nous aurons intérêt à n’allumer nos loupiotes qu’en cas d’absolue nécessité. Hier soir, les couteaux volaient bas, par ici, des fois qu’ils nageraient itou !… On y va ?

Ça le démangeait furieusement, d’ouvrir la chasse au mystère ! En réponse, Gallard rétablit l’alimentation d’oxygène et réajusta son masque de plongée ; déjà, Rocky en faisait autant, joyeux comme un bouledogue qui vient de retrouver son nonos favori. Il y a des gars comme ça, qui ne trouvent de véritable intérêt à l’existence que lorsque celle-ci est menacée d’une fin brutale… Il en faut, sinon, des tas de boulots ne se feraient jamais. Ce qui serait peut-être dommage pour la tranquillité des diplômés de la pantoufle, licenciés ès pot-au-feu.

Gallard avait les palmes qui barbotaient dans l’eau.

— Tu es prêt, vieux frère ?… Alors, sans précipitation.

— Nature ! Peut-être bien qu’il reste encore des yeux ennemis qui nous écoutent !

À la suite de Serge, Rocky se laissa glisser ; à deux mètres l’un de l’autre, ils entreprirent une lente traversée de la crique, s’arrêtant parfois, afin de regarder attentivement dans tous les azimuts, et puis dessus, et puis dessous, dans la mesure où la limpidité verte de l’eau la permettait. Courageux, cela va de soi, téméraires, à l’occasion, mais prudents le plus souvent possible… Une formule à l’usage des « spéciaux » qui leur laisse une petite chance de voir les enfants de leurs enfants, jusqu’à la quatrième génération.

Ils nageaient presque au ralenti, afin de ne pas trop exciter les noctiluques-à-bouts-soufrés, avec une petite idée grignotante au fond du cerveau : n’étaient-ils pas en train de faire la même noquerie que Bourcier ?… Hein ? Savoir !… Enfin ! Ils auraient, du moins, pris un chouette bain de minuit-passé ; on ne peut pas tout avoir !… Ils parvinrent de l’autre côté, échangèrent un clin d’œil plutôt deviné que vu et, après avoir longuement scruté l’ombre bleue et l’ombre verte, ils descendirent à l’étage au-dessous… Le mystère était par-là… Mais sous quelle forme allait-il se présenter ?… La logique en suggérait une, il ne restait plus aux deux hommes qu’à vérifier. Ils sentaient qu’ils étaient maintenant sur la bonne piste, qu’ils étaient à deux doigts de trouver. À deux doigts ?…

Pas tout à fait. Par dix mètres de fond, plus exactement, ils découvrirent, au pied immergé de la falaise nord des « Moines », une entaille profonde qui béait, noire et sinistre, sous l’entablement irrégulier de la roche en surplomb. La cavité, d’un ovale déchiqueté, avait à peu près deux mètres de haut et s’étirait sur quatre ou cinq mètres. Gallard posa sa main sur le bras de Rocky et l’autre devina sa pensée aussi nettement que si Serge l’eût formulée à haute voix. C’était là. Sur quoi pouvaient-ils appuyer cette certitude ?…

Sur rien d’autre que leur instinct, mais un instinct affiné à l’occasion de toutes sortes de circonstances très exceptionnelles. Dans ces circonstances-là, les cinq sens ne suffisent plus, alors, la fonction créant l’organe, apparaît ce sixième sens, unique, l’instinct… Et devant le trou noir, par-dessus le gargouillis alternatif des bulles d’air de leur respiration, la voix intérieure leur affirmait que la porte du mystère était là ; il ne restait qu’à entrer. À deux mètres de l’orifice, plus rien n’était visible devant eux : l’obscurité totale, épaisse. Ils flottaient dans un néant compact, avec ces attouchements inattendus qu’ils devaient à des algues ou à des poissons en fuite… Et la conviction leur venait, sans raison, qu’ils n’allaient pas tarder à donner de la tête contre quelque chose de dur.

Maintenant, il fallait se décider : ou marche-arrière, ou s’éclairer. Un choix, en réalité, qui n’existait pas ; Serge alluma sa torche électrique et Rocky en fit autant. Dans la double lumière, ils virent que la faille s’approfondissait encore sur six ou sept mètres, formant un boyau à peu près régulier qui se terminait brusquement par une paroi couverte d’algues longues et pendantes. Aucune trace de vie, humainement parlant… Quand il abaissa la torche, Gallard vit deux oursins écrasés ; détail étrange, en un lieu qui n’aurait pas dû être beaucoup fréquenté. Ils découvrirent encore un poulpe, qui rappelait ses tentacules à l’intérieur de l’anfractuosité qui lui servait d’abri, et rien d’autre de remarquable ; la solution de l’énigme, pourtant, se trouvait là, l’un comme l’autre, ils en avaient l’absolue conviction.

Ils commencèrent une recherche plus méticuleuse, irritant une rascasse dont les épines venimeuses se dressèrent de colère… Ils cherchaient mètre par mètre, dans l’oppressant silence sous-marin ; le bruit des bulles d’air s’était incorporé à ce silence, il ne le troublait plus. Les deux hommes évoluaient avec une lenteur élastique, arrondie, passant, en quelques battements de palmes, du sol au plafond du boyau que leurs torches éclairaient. Cinq minutes plus tard, ils se rapprochèrent l’un de l’autre, sans avoir rien trouvé. La réfraction lumineuse leur permettait de lire réciproquement dans leurs yeux ce qu’ils ne pouvaient pas se dire : constatation d’un échec, d’abord, et, aussitôt après, le refus de cet échec ; quelque chose leur avait échappé, qu’il restait à découvrir.

Ils étaient à deux mètres, environ, du fond de l’énorme cavité sous-marine, laissant courir leur regard parmi les gorgones et les algues mouvantes… Et, soudain, ensemble, ils remarquèrent le détail insolite : vers le haut de la paroi les algues avaient un mouvement différent de celui qui agitait la végétation voisine ; les remous invisibles ne les remuaient pas d’un balancement vertical, mais horizontal, dénonçant une circulation latérale de l’eau. Les deux hommes échangèrent un coup d’œil triomphant et se propulsèrent vers le point qui les intéressait. Lorsqu’ils en furent tout proches, Serge avança son bras et celui-ci s’enfonça jusqu’à l’épaule au travers des algues qui pendaient ; il imprima à son bras un mouvement rotatif, délimitant ainsi dans le roc un trou d’environ 60 centimètres de diamètre, grossièrement circulaire. Les herbes marines s’écartaient, puis retombaient, masquant à nouveau cet orifice à peine visible à la vive clarté des torches. Gallard n’hésita pas, puisque le bras était déjà passé, le reste du corps n’avait plus qu’à suivre. Il disparut aux yeux de Rocky… Dans la seconde suivante, ce dernier prit le même chemin…

Ils se retrouvèrent, derrière cet étroit passage, dans un boyau qui, à l’origine, devait être moins large que celui qu’ils venaient de quitter. On l’avait sensiblement agrandi et les traces du travail des hommes demeuraient parfaitement visibles ; la roche avait été attaquée sur tout le pourtour de ce tunnel sous-marin qui, en pente douce, s’élevait vers l’intérieur de la falaise. Il ne restait plus, au niveau de l’étranglement par lequel ils venaient de se glisser, qu’une « cloison » de vingt centimètres d’épaisseur, tout au plus. Gallard montra à Rocky des cavités creusées tout autour de l’espèce de trou-d’homme qu’ils venaient de franchir ; elles étaient espacées d’un demi-mètre et, si quelques-unes paraissaient achevées, d’autres, par contre, étaient seulement ébauchées. Rocky hocha la tête, puis montra le boyau qui s’enfonçait vers l’inconnu. Gallard approuva, pivota lentement et, torche tendue à bout de bras, il reprit sa progression.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, le boyau s’évasait ; cette nouvelle dimension, il ne la devait qu’aux caprices de l’érosion, des veines de roche plus tendre avaient cédé, ouvrant ce passage secret au flanc de l’île. Les deux « spéciaux » nageaient prudemment, écarquillant leurs yeux, guettant le moindre mouvement suspect ; ils ne virent qu’un crabe tourteau, à la démarche alcoolique, qui s’éloignait tout de travers, comme harcelé par une demi-douzaine de tout petits poissons… Les palmes battirent un peu plus vite ; de temps en temps, ils devaient remettre en place les sangles des bouteilles, qui s’obstinaient à glisser de leurs épaules, et les bouteilles, elles-mêmes, manifestaient un certain esprit d’indépendance. Petits ennuis que connaissent tous les hommes-poissons…

Ils avaient dû franchir, depuis l’étranglement, une bonne trentaine de mètres. Sous eux, le fond devint sablonneux et, brusquement, ils ne virent plus la voûte rocheuse au-dessus de leur tête. Alors, ils entreprirent une prudente remontée, au ralenti, n’ayant aucune notion de la profondeur à laquelle ils évoluaient, mais se doutant un peu de ce qu’ils allaient trouver…

Ils émergèrent presque aussitôt dans un vaste espace libre qui, à la lumière des torches, se révéla être une grotte de bonne dimension : trente mètres dans sa plus grande longueur et six ou sept mètres de haut. Une plagette de sable gris en occupait le bout, formant un croissant au bord duquel clapotaient les vaguelettes de ce lac souterrain. Derrière la plagette un espace était libre, on y distinguait vaguement des caisses ouvertes.

Gallard et Rocky s’avancèrent sur le sable mouillé – qui gardait les empreintes de pieds nombreux – et retirèrent de leur bouche les embouts de respiration. L’air de la grotte était fortement iodé, mais il ne sentait pas trop le renfermé. Les faisceaux électriques décelèrent des traces humides au plafond rocheux et même un jeu de stalactites cristallines ; à droite de celles-ci, des traînées rougeâtres tachaient la paroi, au-dessous des fentes laissées par les eaux d’infiltration.

— Si l’eau de pluie arrive jusqu’ici…, commença Serge.

— L’air extérieur se radine par le même chemin, conclut Rocky.

Ils n’hésitèrent donc plus à fermer l’arrivée d’oxygène et reportèrent leur attention sur le « mobilier » de la grotte. Gallard dirigea sa torche vers la caisse qui se trouvait près de lui. Le bois de celle-ci était doublé de feuilles de plomb, qui en assuraient l’étanchéité. Quant à ce qu’elle contenait, il était difficile de s’y tromper.

— Des boudins de plastic, murmura Serge.

Rocky avait soulevé le couvercle d’un autre caisson étanche.

— Manque personne, mon adjudant ! ricana-t-il.

Il montrait des « barillets », à l’intérieur desquels étaient enfermés des détonateurs au fulminate de mercure ; des rouleaux de fil blindé voisinaient avec ceux-ci et également un exploseur électrique sur magnéto.

— Dis donc, Rocky, viens voir ça !

Le « ça » en question était une sorte de châssis métallique, dont les éléments avaient été enduits d’une bonne couche de peinture plastique, probablement aux silicones. L’ensemble se présentait sous une forme ovale d’environ deux mètres sur deux mètres cinquante. Les plaques de roches, d’une épaisseur moyenne de 4 à 5 centimètres, étaient « montées » sur cette ossature, fixées par des boulons en matière plastique. Elles provenaient sans doute des travaux d’égalisation du boyau d’accès, des madrépores adhéraient encore à leur surface et aussi des algues sèches. À côté du châssis métallique, presque entièrement recouvert de ce camouflage rocheux, une caisse était renversée, sur laquelle se trouvaient des outils : ciseau à froid, vilebrequin, mèches, etc…

— Très curieux, dit Gallard.

— Penses-tu ! ironisa Rocky. Des gars qui se sont trouvé un petit coin tranquille pour bricoler à l’aise, vu que leurs bobonnes les empêchent de faire ça à la maison, parce qu’ils font trop de bruit et réveillent les mouflets !

— Évidemment, admit Serge. S’ils bricolent à coup de plastic, il n’y a plus de tranquillité possible ! Ici, ils n’ont pas à redouter d’être indiscrets… Mais de là à supprimer un indiscret en le tuant !… C’est pousser un peu loin d’amour de la tranquillité et du bricolage, non ?

— Ça va, mon pote, mon explication est à la noix, d’accord !… Trouves-en une autre à ce chantier clandestin, toi, le fortiche !

L’ennui, c’était que, justement Serge, n’en avait aucune à proposer. Cependant un autre souci lui vint :

— Il est presque quatre heures trente, Rocky. Le jour va se lever.

— Je vois. On a intérêt à les mettre en vitesse, si on veut pas se faire repérer. D’ailleurs, ici, il y a plus rien à chiquer !

Tel que, ça posait quand même un drôle de problème !


CHAPITRE V

Quand les deux agents secrets refirent surface, à l’extérieur de la crique des Moines, c’était déjà l’aube ; des mouettes tournoyaient en poussant des cris stridents, plongeaient brusquement et suivaient l’eau en rase-vagues, avant de s’y poser. Il y en avait toute une tribu, en chasse pour le petit déjeuner. Très loin, une barque à moteur toussotait paisiblement, des pêcheurs, sans doute, mais de ceux-là, rien à craindre, ils ne pouvaient pas les voir. Gallard et Rocky parcoururent la côte des yeux sans parvenir à déceler d’autre présence que celle d’oiseaux qui voletaient d’arbousiers en mimosas et de mimosas en chênes verts. Le calme miraculeux d’un beau matin d’été, qui retrouvait son souffle dans la fraîcheur, avant les ardeurs méridiennes… Ils estimèrent quand même plus prudent de replonger pour gagner le canoë avec le maximum de discrétion.

Ils s’aidèrent du bras du balancier pour grimper à bord de l’embarcation et, aussitôt, se dépêchèrent de replacer le matériel dans les sacs de toile.

— Bon sang, dit Gallard, j’ai presque froid !

Après une heure d’immersion, la chose n’avait rien de surprenant. Le mouillage remonté, ils se mirent à pagayer vigoureusement, un à droite, l’autre à gauche, et le canoë prit de la vitesse, glissant avec un froissement soyeux sur la mer qui s’éclairait peu à peu, à la lumière naissante du ciel…

Sur l’embarcadère, « LA LOI » les attendait, le « pailleux » enfoncé jusqu’aux sourcils, mais sans l’attribut suprême de sa fonction : la très vénérable serviette de cuir. En échange, il avait un panier de pêcheur, car il partait à la palangrotte. En plus du minimum, le garde avait revêtu un vieux blouson incolore, à moitié fermé par le seul bouton qui tenait encore le coup. Il attendit que les autres eussent accosté avant d’ouvrir la bouche :

— Bonne mère ! dit-il, j’ai bien cru que vous alliez me faire manquer mon rendez-vous !… Ça n’aurait pas fait plaisir aux « Arbousiers » !

Renseignements pris, ce rendez-vous concernait un trou à pageots, lesquels pageots avaient été mis au menu de midi du restaurant en question. À part cela, le garde ne posa aucune question.

— J’ai bien fait, reprit-il, de laisser les pagaies dans le bateau.

Commentaire qui leur donna à penser que le bonhomme avait été affranchi par le commissaire Tonelli. Ce n’était peut-être pas un mal, si le gars savait tenir sa langue… Gallard tira sur le filin qui tenait le cruiser par le museau et, quand celui-ci fut à proximité, il jeta son sac sur le pont !

— Bonne nuit, dit-il au garde… Ou plutôt bonjour…

Et il ajouta après un clin d’œil :

— Merci pour le canoë, il est épatant. Rapide et silencieux…

— Surtout silencieux, dit le garde très neutre. Moi, je suis comme vous, j’aime ça, le silence.

Preuve que les uns et les autres s’étaient parfaitement compris.

— Ciao ! dit à son tour Rocky. Nous aussi, on va au pageot, et ça urge !… Je le dis toujours : le travail c’est fatigant, même quand on fait rien.

Il avait retrouvé cet air écroulé qui faisait partie de son genre de beauté, en même temps qu’il contrastait avec sa musculature puissante d’homme viril. Une fois dans la cabine du cruiser, il se faufila dans un chandail et se laissa aussi sec tomber sur sa couchette. Trente secondes plus tard, il n’y avait plus personne ! Ces messieurs ronflaient avec cette vigueur tranquille que donne la conscience du travail accompli… En prévision de celui qui restait à faire !

À dix heures, la fringale les tira du lit. Pour changer, ils piquèrent une tête dans la flotte et, ainsi lavés, il ne leur restait plus qu’à se raser, sur le pont, au grand soleil !… Rocky s’était d’autorité sacré « coq » – et nul n’ignore qu’avec lui les poulettes n’ont qu’à bien se tenir – aussi s’affairait-il devant le réchaud à butane. Le gars ne s’embarquait sûrement pas sans biscuits, ni café soluble, ni confiture non plus. Mais la plus grande réussite culinaire de Rocky, c’était sans conteste les œufs au plat, sur lit de bacon frit. Après ce léger casse-croûte, ils avaient le temps de voir venir !…

Gallard essuya courageusement sa tasse, rincée à l’eau de mer, et la renferma dans le coffre ; puis il s’assit sur le bord de sa couchette. Il réfléchissait.

— Alors, fit Rocky, tu piges, ou tu piges pas ?… Une grotte inconnue fréquentée par des gnards qui ne veulent surtout pas qu’on vienne les voir de plus près, un bricolage aux explosifs… Et tout ça pour quoi ? Mystère et boule de gomme !

— Chaque chose en son temps, répondit Serge. Si des hommes ont pris la peine d’égaliser un boyau sous-marin, de préparer le minage de la cloison qui l’obstrue encore partiellement, s’ils construisent une sorte de porte camouflée afin de rendre invisible l’existence du passage qui conduit à la grotte secrète… Ce n’est sûrement pas pour meubler leurs loisirs. Nous savons maintenant, à coup sûr, tout ce que savait Bourcier ; avec cette légère différence : nous, nous sommes encore en vie.

— Pourvu que ça dure !

— Ceci posé, continua Gallard après un bref sourire, je n’en sais pas plus que toi, mon vieux Rocky. Quel est le but final de ces étranges préparatifs, c’est ce qu’il nous reste encore à découvrir. Si nous avons un peu plus de chance que Bourcier, nous y parviendrons, sinon… Eh bien, nous nous passerons de la chance et on tâchera quand même de s’en tirer.

Un brusque balancement du cruiser l’interrompit. Par l’ouverture centrale du pare-brise, Serge monta sur le pont avant. Il vit le même gars qui, la veille, avait aidé à l’amarrage du Sea Ho. Le type en short et tricot rayé, en train de tirer sur l’amarre.

— Salut ! fit celui-ci, j’ai une commission pour vous… On vous attend au « Cimetière » !

Il eut un ricanement sinistre :

— Sur la tombe numéro trente quatre !

Et il partit en continuant de ricaner, sans attendre les remerciements. Ce type était un peu dérangé ; deux ans plus tôt, il avait été démantibulé par l’hélice d’un hors-bord et si, physiquement, il était tout à fait remis du choc, il était tout de même resté bizarre.

— Tu as entendu ? dit Gallard en redescendant dans la cabine. Nous avons dû laisser des souvenirs inoubliables ; on ne peut plus se passer de nous !

— Faut se faire une raison, mon pote, quand on est beau gosse, on n’a pas le droit de se garder pour soi.

Pas de danger ! Ils avaient plutôt tendance à se distribuer.

— Eh bien, reprit Serge, occupons-nous donc des choses sérieuses !… Allons rejoindre ces demoiselles !

Le « Cimetière » était envahi dans ses moindres recoins. La foule des grands jours quand le soleil dégringole par morceaux de vingt cinq kilos. Dans la tenue où tous ces gens étaient, la plupart étendus à plat ventre et la tête sous un chapeau de paille, il était évidemment délicat de reconnaître quelqu’un… à son sourire ; le numérotage des dalles révélait, alors, son incontestable utilité ! Gallard et Rocky abordèrent la 34 à onze heures. Déjà habitués, ils retirèrent machinalement leur dernier voile et s’allongèrent sur le béton. Par-dessus son coude, Thora adressa un sourire langoureux à Serge ; pour n’être pas en reste, Dany, quand elle vit Rocky près d’elle, fronça le bout de son petit nez dans une mimique gentille. Elles n’eurent pas la force d’en faire davantage et réunirent leurs dernières forces dans un soupir heureux, poussé en commun.

— Hon… ajouta tout de même Dany.

— D’accord, dit Rocky sans chercher à approfondir.

Très satisfait, il ferma les yeux. Sous son ventre, le ciment brûlait et, dans son dos, il sentait le soleil comme s’il s’appuyait…

Quelques minutes plus tard, Knut Fogelmark s’amena en compagnie d’Elof Kaabs, le seul maître à bord du Havskum, après Dieu et Kjellberg. Tout de suite, la dalle 34 s’avéra beaucoup trop petite. À quelque chose malheur est bon, prétend l’homme sage, on dut se serrer et « la chose », en soi, ne parut pas tellement désagréable à Rocky et à Gallard… Knut, par contre, ne trouva pas à se loger autrement que sur une pointe de rocher voisine ; était-ce pour cela qu’il faisait la gueule ?… se demanda Serge. Tonelli aurait sûrement prétendu que c’était plutôt parce que l’épiderme d’un certain Gallard faisait mieux que frôler la peau satinée de Thora ; mais Tonelli était une mauvaise langue… Serge eut une pensée pitoyable pour le malheureux commissaire, une seule, la main de Thora se posa sur la sienne et il oublia aussitôt le policier et ses soucis… Aussitôt, mais momentanément.

Ils devaient retrouver Tonelli à 13 heures à la « Pomme d’Adam », après un bain joyeux dans une eau joyeuse et sous un ciel non moins joyeux. Toute l’équipe avait donc joyeusement décidé d’aller croûter ensemble au restaurant précité ; toute l’équipe, y compris Knut Fogelmark qui, lui, n’était pas joyeux, mais continuait à faire la gueule. Le gars vivait visiblement un de ses mauvais jours. Dans la bande, personne ne lui donna la satisfaction d’en tenir compte. La petite Maguy leur désigna deux tables, réunies sur la terrasse, toutes proches de celles que le commissaire Tonelli et l’inspecteur Roustide occupaient. Les deux hommes étaient dans la même tenue que la veille, cependant, le commissaire s’était décidé à retirer sa cravate et sa veste (Roustide avait timidement suggéré qu’un simple short aurait peut-être facilité les rapports avec les indigènes du Levant ; il s’était fait vertement rappeler à l’ordre.)

Quand la « bande à Thora » prit place, Tonelli répondit avec une très superficielle amabilité au « bon appétit » que lui souhaita gentiment Dany. Elof Kaabs informa l’assistance qu’il venait de prendre une grave décision, à savoir qu’il avait résolu d’offrir l’apéritif ; ce qui provoqua un grand mouvement d’enthousiasme inversement proportionnel à la mine renfrognée de Tonelli qui, n’étant pas en vacances, ne pouvait absolument pas comprendre que l’on soit gai et exubérant. Son nez plongea donc un peu plus vers la soupe de poissons. La petite Maguy, toujours gracieusement vêtue de son seul court tablier – quand elle s’en retournait on ne pouvait, de ce fait, s’empêcher de la suivre des yeux – la petite Maguy s’amena avec un plateau chargé de bouteilles : Cinzano, Byrrh, Dubonnet et même un citron pressé pour un membre permanent de la ligue antialcoolique, dont la « bande » avait pris la solitude en pitié.

Aux hors-d’œuvre, ce fut soudain le silence ; aux entrées, quelques mots furent échangés, de droite à gauche, comme des balles de ping-pong… L’incident éclata au rôti. Le commissaire Tonelli qui, jusque-là, n’avait pas beaucoup prêté attention aux propos qui s’échangeaient près de lui, dressa l’oreille, en chien de chasse bien dressé. La chose commença de la manière la plus anodine :

— Qui me fait du pied ? demanda soudain Thora d’un air faussement fâché.

— C’est moi, avoua le capitaine Kaabs, mais je ne l’ai pas fait exprès.

— Tu ne croyais tout de même pas que c’était moi ! intervint Knut Fogelmark d’un ton acerbe. Je n’ai pas l’habitude de m’accrocher !

Il était assis en face de Thora, ses taches de rousseur semblaient encore plus apparentes qu’à l’ordinaire ; dans ses yeux, il y avait des glaçons.

— Quoi ? dit Thora surprise. Qu’est-ce qui te prend ?

— Il ne me prend rien… Et moi, je ne prendrai pas les restes de Bourcier !

— Tu es fou ! Non ?… Et tu oublies que je n’ai pas de comptes à te rendre !

Dany s’interposa, dans le silence gêné qui suivit cette brève algarade :

— Écoutez, les amis, nous avons tous été secoués par le drame qui est arrivé, même si nous nous efforçons de n’en rien laisser paraître… Mais il ne faut pas que nous laissions nos nerfs prendre le dessus, sinon nos vacances seront fichues… Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?…

Elle ajouta brusquement ;

— Qui veut du fromage ?

— Moi, dit Rocky, du brie bien coulant, avec une paille, je le pomperai à petites gorgées, comme faisait ma grande daronne qui n’était pas une cloche.

Papa Crusoé acheva de faire diversion, en laissant brusquement retomber sa barbe par-dessus la tête de la brunette qui se passait les seins au taille-crayon, celle qui aimait bien danser le slow avec lui.

— Salut les jeunes ! lança-t-il entre les dents qui lui restaient… Monique n’est pas avec vous ? Je ne la vois pas.

— C’est que t’es miro, papa ! fit la brunette en écartant la barbe aux poils secs.

L’incident était définitivement clos. Les conversations reprirent, à plusieurs voix. Le commissaire Tonelli recommença à tourner sa cuillère dans la tasse de café, Gallard et Rocky échangèrent un regard rapide, à la fois curieux et ironique… Peut-être était-ce la « barbouse » de papa Crusoé qui les amusait ?…

Tonelli tira deux fois sur la cigarette qu’il avait allumée et se leva.

— Roustide, dit-il, nous allons profiter de l’heure de la sieste… Nous aurons ainsi une chance de trouver nos gens au logis.

La serviette de cuir venait d’arriver, légale et républicaine, sa plaque de cuivre brillant comme une protubérance solaire : LA LOI ! Elle tenait par la poignée le garde-champêtre en tenue de campagne : minimum (doté d’une ficelle neuve) et « pailleux ». Celui-ci se sentait le cœur encore plus grand qu’à l’accoutumée, du fait d’une pêche quasi miraculeuse.

— Troubler la sieste ! dit-il navré, c’est pas humain, commissaire !

On sentait que lui-même avait bien envie de la faire.

— Et alors ? dit Roustide qui, du fait sans doute de la chaleur, tournait à l’aigre. La loi prescrit d’attendre le lever du soleil pour forcer les portes, pas le coucher !

Par pure amabilité, Elof Kaabs s’informa :

— Et cette enquête, commissaire ? Vous avancez ?

— La police est sur une piste, ironisa Tonelli. L’arrestation de l’assassin n’est plus qu’une question d’heures. Vous devriez lire les journaux !

— Ah, non ! dit Dany. Pas de journaux ici !

— Non, ajouta Thora, ici, nous sommes en vacances.

— On finira par le savoir ! grogna Roustide. Mais c’est tout de même ici que Pierre Bourcier s’est fait descendre !

— À ce propos… Quelque chose m’intrigue…

Le commissaire Tonelli s’interrompit et son regard fit lentement le tour des deux tables occupées par la « bande ».

— Oui, reprit-il, n’est-ce pas bizarre que Bourcier soit allé à la crique des Moines, tout seul, en pleine nuit, pour faire une promenade sous-marine ?… À moins qu’il ait voulu pêcher.

— Ce doit être la bonne explication, dit le capitaine Kaabs.

— Sûr ! dit Rocky. Des tas de gens pêchent la nuit, à un accent circonflexe près !… Seulement, faut être deux !

Et il fit un clin d’œil à Dany, qui le lui renvoya par retour du courrier. Cependant, le commissaire ajoutait :

— J’y passerai les miennes, de nuits, mais je vous garantis que cette affaire sera liquidée avant trois jours… Au revoir, jeunes gens !

Satisfait de l’effet produit, il marcha vers la sortie, respectueusement suivi par Roustide et LA LOI…

Le repas des « jeunes gens » s’acheva dans une ambiance passablement refroidie, malgré les louables efforts de Dany, aidée de Gallard et de Rocky.

— Le vendredi treize, conclut celle-ci, ça n’a pas l’air de vous réussir !

— Et demain, c’est le quatorze juillet, ajouta Rocky. Va falloir se taper la Bastille, mince de boulot !

Une perspective qui semblait l’achever, l’anéantit de fatigue. Il est vrai que la faible brise qui agitait les franges des parasols n’arrivait pas à compenser l’écrasante chaleur qui régnait sur la terrasse…

De derrière son comptoir, Maguy interpella la « bande » :

— Venez tous ! dit-elle, le patron vous offre le digestif !

— Au poil ! grimaça Rocky à l’oreille de Dany. J’adore le bicarbonate de soude !

— Ah, oui ?… Ça te donne du tonus ?

— Là tu vas fort, poupée !… J’ai pas besoin de dopping, à ton âge !

In petto, Rocky se demanda si c’était le rosé de Provence qui le rendait aussi satisfaisant… Ou les choses qui se préparaient, qu’il sentait venir…

Le treize juillet n’en avait plus que pour quelques heures à vivre. La journée d’intense activité s’était achevée sur une partie de volley acharnée ; celle-ci avait vu l’équipe Gallard l’emporter par quatre victoires et une entorse, bénigne, qui avait fourni à Jacques une raison de plus de se faire câliner par Claudie… Excellente diversion pour ces deux-là, et qui leur ferait un peu oublier le meurtre dont ils avaient été les témoins une certaine nuit, à la crique des Moines. Il faut dire que, depuis lors, Claudie n’avait plus dormi…

— Il fait beau, il fait bon, tous ces gars sont vachement sympas, dit Rocky. Pour un peu, j’enverrais ma démission au Vieux ! On est bien, ici !

— Encore faudrait-il que la place de garde-champêtre soit vacante. C’est exactement le genre de job qui te conviendrait !

— Oui, dit Rocky, à condition de changer de galure, avec un képi, j’ai tout de « Gueule d’Amour » après.

— Après quoi ?

— Après l’amour, pardi !

Rocky bâilla : un trou d’une bonne superficie, qu’il n’eut pas la force de couvrir de la main. Les deux hommes étaient assis sur le pont du Sea Ho. Ils attendaient le retour des filles : Thora était allée jusqu’au Havskum, prévenir qu’elle dînait chez Dany, et celle-ci l’avait accompagnée. Gallard regardait avec une instinctive satisfaction la beauté du ciel ; un ciel qui avait du rose aux joues, depuis que le soleil s’était enfoncé derrière l’île de Port-Cros. Dans les molles ondulations de la mer, il y avait des reflets sanglants.

— Que penses-tu de la grande scène que Tonelli nous a jouée à la « Pomme d’Adam » ? demanda brusquement Serge.

— Le gars a soigné ses effets, dit Rocky. Quant à savoir ce qui lui a pris de jouer les vedettes… Peut-être, justement, pour épater la compagnie… Ou bien, il a voulu nous affranchir d’un détail ; crainte qu’on sache pas que Bourcier s’apprêtait à plonger quand on lui a coupé l’oxygène. Le petit coup de ram-dam entre Knut et Thora était bougrement plus palpitant !

Gallard soumit son copain à l’examen d’un regard appuyé.

— C’est ton avis, aussi ? dit-il. C’était, en effet, très intéressant. Bon, tout ça finira bien par donner quelque chose.

— En tout cas, c’est pénible, conclut Rocky. Bosser en ayant l’air de rigoler, rigoler sans avoir jamais le droit de se laisser aller complètement, c’est pire qu’une bonne bigorne, à la méchante, marche ou crève !

— Bigre ! Il semble que tu subisses l’influence du milieu !… Nous ne sommes arrivés que d’hier, Rocky, et je crois que nous avons déjà fait pas mal de chemin… Même si c’est sous la mer ! Profite plutôt des compensations qui te sont accordées… Ce n’est pas charmant, ça !

Ça l’était. Le grand canot du Havskum approchait, dédoublant sa silhouette blanche dans le bleu profond de la mer. Il laissait derrière lui un court sillage frangé d’écume floconneuse ; les filles étaient debout à l’avant, corps splendides offrant leur nudité de bronze à la caresse de la brise. Thora laissait flotter, par-dessus son épaule, un sweater bleu ciel, qu’elle avait emporté, à tout hasard. Un gros type, assis à l’arrière, tenait la barre, pipe au bec ; il gâchait un tant soit peu le tableau !

— On peut y aller, dit Serge. Elles seront vite là.

Deux minutes plus tard, ils aidaient Thora et Dany à grimper sur l’embarcadère sous le regard divergent du gros matelot ; ce n’était pas sa faute, bien sûr, mais le gars louchait, et ce n’était pas sur les charmes des pépées.

— Rocky, tu as le bonjour de Gunhilda, dit Dany.

Elle ajouta avec un rien de moquerie :

— Tu as dû lui faire une très grande impression !

— Ça serait pire, dit modestement Rocky, si elle pouvait deviner tous les trucs que tu connais déjà sur mézigue !

— Et les autres ? demanda Gallard.

Thora haussa les épaules, quelque chose comme une touche de mépris figea un instant la brume grise de ses yeux immenses.

— Knut fait la tête, dit-elle. Il ne voulait pas venir, mais je crois que Elof l’a décidé ; il l’amènera sans doute avec lui dès qu’il aura fini ce qu’il doit encore faire à bord…

Elle se tourna vers le matelot, toujours assis à la barre du canot.

— Vous pouvez repartir, Théodor.

Le bonhomme, sans y porter la main, fit passer sa pipe d’un coin de la bouche à l’autre et, par celui qu’il venait de libérer, expulsa un jet de salive jaune. Virtuosité admirable par où se manifestait peut-être l’acquiescement du gars car, aussitôt après, il décolla le canot de l’embarcadère.

Gallard rejeta sur son épaule le sac de plage qui est le baise-en-ville du parfait nudiste – accessoire indispensable, le nombre de poches que comporte un « minimum » étant des plus réduits – et prit Thora par la taille : il serra un peu.

— Je crois, dit-il, que nous allons passer une bonne soirée.

Elle lui fit cadeau d’un regard en 63.000 volts, avant de murmurer :

— Pour ça, je te fais confiance.

Et sa voix était encore un peu plus gutturale que d’ordinaire.

*
* *

En chemin, les deux couples récupérèrent Claudie et Jacques le boiteux, puis Monique, qui narguait vainement de ses seins pointus l’antialcoolique que la bande avait adopté. Celui-ci, pourtant, commençait de se civiliser ; on en eut la preuve lorsque, arrivé à « Bora-Bora », il se précipita aussi sec sur la bouteille de Gilbey’s scotch. Du coup, Monique en fut ragaillardie.

La nuit venait, sans se presser… Dany entraîna Rocky vers l’appentis où se trouvait le groupe électrogène, laissant ainsi Thora et Gallard s’attendrir au spectacle de l’immensité crépusculaire… La lumière parvint à la terrasse, d’abord pauvre et vacillante, puis d’un jaune vif et clair. Avec un temps de retard considérable sur l’électricité, Dany et son compagnon revinrent de l’appentis. Si le regard violet de la jeune femme semblait plus brillant, si sa bouche gourmande était comme humide de rosée, Rocky, par contre, paraissait dormir debout et marchait en s’économisant ; il faut savoir doser ses efforts et les répartir judicieusement, avec des temps de repos.

Sur la terrasse, cependant, on s’organisait.

Claudie avait fait étendre son Jacquot sur une chaise longue et, assise à ses pieds, elle lui caressait la hanche, sans doute pour soulager la douleur de sa cheville. Les filles, il faut le reconnaître, ont des méthodes bien à elles. Celle-ci semblait porter ses fruits. L’antialcoolique – de son vrai nom Philippe – avait pris en main le pick-up, conseillé par une Monique en mal de slow.

— Qui veut m’aider à piller le frigo ? demanda Dany.

— Attends-moi, je reviens, dit Claudie en lâchant la hanche de Jacques.

Elle suivit Dany à la cuisine, ce qui prouvait qu’elle était une petite femme pleine de bon sens ; du coup, Jacques se mit à faire des projets d’avenir…

La soirée s’annonçait bien, une ambiance s’établissait, de bonne camaraderie en général, de tendre flirt en particulier… Toujours l’Éden, avant le serpent à « sornettes ». Il y eut pourtant une première fausse note, avec l’arrivée du capitaine Kaabs et de Pogelmark ; Elof, il est vrai, n’y fut pour rien, seule la mine rébarbative de Knut fut cause de ce léger malaise. On passa outre, grâce à un rock’n roll de la meilleure cuvée…

Un deuxième « grincement » se produisit plus tard, vers 23 heures. Monique fut à l’origine de cette discordance, plus nettement marquée que la première. Un twist s’achevait :

— Quelque chose de sweet… and lovely ! réclama-t-elle d’une voix émouvante. Music, maestro, please !…

Elle continua, en fredonnant cet ancien air à succès :

— Ce soir… J’ai besoin d’oublier !…

Knut Pogelmark se dressa brusquement.

— Ah, non ! Ferme ça ! hurla-t-il.

Le mouvement avait été si brutal qu’il faillit renverser la table. Son sac de plage roula et chut sur les genoux de Gallard qui, à ce moment-là, occupait une chaise voisine. Serge remit le sac sur la table et Knut, qui ne s’était même pas aperçu de l’incident retomba sur sa chaise, agité d’un léger tremblement. Il siffla coup sur coup deux scotches grand format, des triples. Thora s’approcha, courroucée.

— Décidément, Knut, tu deviens impossible !… Tu aurais mieux fait de boire un peu moins, ce soir !

— Sois chic, ajouta Dany, ne gâche pas notre soirée !

Le « sweet and lovely » précédemment réclamé déversa sur eux sa mélodie sirupeuse, engluante. Dany se tourna vers la Suédoise.

— Ne sois pas vache avec lui, Thora… Tiens, fais-le danser plutôt.

Knut Fogelmark, qui semblait hypnotisé par le ventre plat et les hanches voluptueuses de son ex-partenaire, se redressa en ricanant :

— Ça me ferait mal ! J’aimerais mieux crever !

— Que ta volonté soit faite ! dit cruellement Thora.

Et Dany ajouta, avec sa simplicité coutumière :

Tu nous emm…, Knut.

— Ah, oui ?…

Les doigts de Fogelmark se crispèrent autour du verre qu’il tenait ; celui-ci se brisa, entaillant la peau en plusieurs endroits. Knut prit son sac par la cordelière, d’un geste rageur.

— Ne vous en faites pas, dit-il, j’ai fini de vous encombrer ! Adieu !

Elof Kaabs, qui se trouvait sur son passage, n’eut pas le temps de le retenir ou, du moins, d’essayer… Comme un fou, Fogelmark dégringola l’escalier et se précipita vers le sentier qui menait au petit portail de bois. Cloués sur place, les autres assistèrent à cette tumultueuse sortie que rien ne justifiait vraiment. Derrière leur dos, Gallard et Rocky échangèrent des regards intrigués puis, sans transition, Rocky reprit son air ensommeillé.

Une bonne volonté se manifesta, à contre-courant.

— Connaissez-vous l’histoire du martien lubrique ? demanda l’antialcoolique-qui-ne-l’était-plus. Ça commence comme ça…

Son histoire dura deux minutes et le pauvre gars récolta un « bide » dont n’importe quel fantaisiste professionnel ne se serait jamais relevé. C’est alors que papa Crusoé fit son entrée ; le flash, monté sur le Foca, pendait plus bas que son nombril, il lui servait sans doute de vêtement de nuit.

— Vous en faites des têtes d’enterrement ; dit-il plein d’à propos.

— Tu as de ces mots, papa ! murmura Dany… C’est la faute à Knut, il est parti fâché !… Tu as dû le rencontrer ?

Papa Crusoé parut surpris.

— Non. Il n’y avait absolument personne sur le chemin…

C’est alors qu’un coup de feu claqua, sèchement, du côté des « Moines »…


CHAPITRE VI

Il y eut un silence de profonde stupeur. Ceux qui étaient là se regardèrent les uns les autres, doutant d’avoir bien entendu et pourtant convaincus qu’ils n’avaient pas été les jouets d’une hallucination. Ils ne s’en rendaient pas compte mais, à leur insu, le malaise qui s’était installé à « Bora-Bora » avec l’arrivée de Knut les avait préparés, subconsciemment, à un nouveau drame. Dans l’espèce de « blanc » qui succédait à une ambiance plus ou moins factice, personne ne songea à émettre quelque hypothèse rassurante. Une chauve-souris traversa la terrasse, en vol zigzaguant, elle poussait de petits cris aigus, sinistres…

Ce que tout le monde attendait, instinctivement, c’était la répétition de ce qui s’était passé l’avant-veille ; les appels au secours… Il n’y en eut pas. Rien d’autre ne troubla la pureté bleue de cette nuit d’été parfaite, sereine. Et là-bas, au bout du champ d’étoiles, le phare du cap Bénat continuait de clignoter, imperturbable… Mais il restait, dans les têtes, l’écho d’un coup de feu et l’emprise glacée, engourdissante, de la mort.

Gallard et Rocky, s’ils se tenaient cois, ne partageaient pas la stupéfaction générale ; ils observaient discrètement le comportement de chacun, ne voulant à aucun prix prendre d’initiative afin de ne pas attirer l’attention sur eux. Quelqu’un finit par rompre l’envoûtement collectif :

— Il faudrait tout de même aller voir ! dit le capitaine Kaabs.

— Oui, approuva papa Crusoé, nous n’avons malheureusement pas rêvé…

Jacques s’était mis debout, il s’appuyait sur l’épaule de Claudie ; celle-ci pleurait parce que ses nerfs l’avaient lâchée ; elle secoua la tête et bégaya :

— Moi je n’y vais pas…

— On n’a pas besoin d’être dix ! grommela papa Crusoé en se dirigeant vers l’escalier. Mais je n’empêche personne de venir avec moi !

Le capitaine Kaabs, Gallard, Rocky et deux femmes – Thora et Dany – le suivirent sans dire un mot. On se dépêcha, mais ce n’était plus la course affolée de la nuit du meurtre de Bourcier, c’était la marche silencieuse de gens qui supportaient le poids écrasant d’une inexplicable fatalité. Ce sentiment-là, ceux qu’ils rencontrèrent, tout au long du sentier qui menait aux « Moines », le partageaient aussi ; ils s’interrogeaient à voix basse, presque peureusement…

Deux ou trois personnes, seulement, avaient osé grossir la petite troupe lorsque celle-ci arriva en vue de la crique des Moines. Papa Crusoé, qui marchait en tête, était venu jusque-là sans réfléchir, guidé par une conviction intime ; les autres avaient suivi, incapables de la moindre suggestion. Le vieux photographe stoppa brusquement, bras écartés pour retenir ceux qui marchaient sur ses talons ; puis un de ses bras vira devant, vers le bas.

— Là !… dit-il d’une voix sourde.

Sur les galets clairs, un corps allongé était nettement visible ; aucun soubresaut ne l’agitait ; il avait même quelque chose de détendu dans sa position.

— C’est Knut ! murmura Thora.

On entendit sur le sentier le bruit d’une course précipitée Gallard jeta un regard par-dessus son épaule, trois hommes arrivaient. Deux complets-vestons les désignaient aussi clairement qu’un livret de famille. Et puis, il y avait la serviette de cuir… Les poulets étaient déjà sur les lieux.

— Allons, écartez-vous ! Écar…tez-vous, s’il vous plaît !

Le commissaire Tonelli avait suspendu son injonction un centième de seconde ; il venait de reconnaître Gallard. Celui-ci laissa docilement passer les forces de police, qui semblèrent entraîner dans leur sillage le groupe tout entier. On se retrouva formant le cercle, à distance respectueuse du corps de Knut Fogelmark, car c’était bien lui et bien mort.

Gallard sentit la main de Thora se crisper sur son bras ; sous le sien, Rocky perçut le tremblement qui agitait le corps de Dany.

— Il s’est suicidé ! dit Tonelli en se relevant.

— Quoi ?

Elof Kaabs avait poussé cette brève exclamation.

— Oui, continua le commissaire, après avoir éteint sa lampe de poche. Une balle dans la bouche et ce n’est pas beau à voir… Sa main n’a pas lâché le 7,65…

Comme attiré par l’horreur, le cercle se rétrécit, laissant derrière lui Rocky et Gallard, qui ne subissaient pas ce genre de fascination. Leurs yeux, même, s’intéressaient à tout autre chose. D’un regard lentement panoramique, ils examinaient les lieux, tout autant que le permettait la claire obscurité de la nuit. Un détail avait accroché les deux hommes : le sac de plage de Knut n’était pas près du corps. Sûrement, il était dans les environs…

— Le voilà ! souffla Rocky.

Un rocher blanc saillait, plus écarté de l’eau que ne l’était le cadavre ; le sac de plage était posé contre lui. Ils s’en approchèrent et découvrirent, coincée par-dessous, une feuille de papier blanc pliée en quatre.

— Qu’est-ce que vous fichez, là-bas ? fit de loin Roustide.

— On a trouvé quelque chose, répondit tranquillement Serge.

Il s’empara de la feuille de papier et revint s’incorporer au groupe murmurant :

— Tenez, commissaire, reprit-il. Fogelmark a laissé un message.

Tonelli ralluma sa lampe et jeta un coup d’œil sur la lettre dépliée.

— C’est pour vous, mademoiselle Kjellberg, dit-il… Mais ça peut intéresser tout le monde, alors je vais lire tout haut.

— Pour moi ! dit Thora d’une voix étranglée.

— Oui, pour vous… Vous ne vous en doutiez pas un peu ?… « Treize juillet soixante deux… Thora, mon amour… Avais-tu déjà deviné la vérité ? Ton aventure avec ce Français prenait trop d’importance et, dès le premier jour, j’ai compris que tu ne me reviendrais pas… Je n’ai pu le supporter et j’ai perdu la tête. Lorsque Bourcier, au cimetière, t’a dit qu’il comptait plonger de nuit et que tu as refusé de l’accompagner, j’ai entendu… J’ai entendu, aussi, quand tu l’as invité à te rejoindre ensuite sur le yacht. Nous prenions un bain de soleil, et tu as cru que je m’étais endormi… J’ai guetté Bourcier, si sûr de lui, si plein de suffisance… Je le haussais. Et puis ces policiers sont arrivés, j’ai senti peser les soupçons sur moi ; ce midi, encore, à la « Pomme d’Adam », le commissaire semblait me défier particulièrement. Je ne parle pas du remords, tu ne comprendrais pas car, toi aussi, tu devrais en avoir ta part… J’ai tué Bourcier, oui, mais si tu avais été fidèle… Peu importe ! Une désespérante certitude s’est emparée de moi : je suis un homme fini alors… il faut savoir disparaître. Adieu, Thora… Je ne me fais pas d’illusion, je sais que tu m’oublieras. Knut. »

Le silence qui suivit cette lecture avait quelque chose de pénible, de tristement définitif. Il avait la même épaisseur que celui du cadavre qui refroidissait sur les galets. Des hurlements se préparaient pour le briser, parce qu’il était intolérable. Il fallait très vite faire quelque chose, parler.

— Le meurtrier a payé, dit Gallard, mais il n’est pas possible d’échanger sa vie contre une autre. Tuer, c’est la vengeance des faibles.

Thora s’accrochait à Serge, il sentit qu’elle se détendait, après avoir approché le point de rupture nerveuse ; enfin, elle retrouva sa voix :

— C’est monstrueux, dit-elle très bas. Je n’avais rien promis à Knut ; il n’avait aucun droit sur moi, nous sommes des êtres libres !

— Socialement, la liberté n’est qu’un mot, elle n’a de sens que pour Robinson sur son île, jusqu’au moment où il rencontra Vendredi.

Personne ne songea à sourire, parce que c’était papa Crusoé qui venait d’affirmer cela ; sous la beauté du ciel, il y avait ce mort, hideux…

— Au fait, dit Tonelli, repris par la déformation professionnelle, vous ne m’aviez pas dit, mademoiselle Kjellberg, que Bourcier vous avait confié son intention de faire une plongée la nuit où il a été tué… Pourquoi ?

— Ça n’avait aucune importance… Ce n’est pas moi qui l’ai tué !… Et vous aviez l’air décidé à soupçonner tout le monde…

— C’est mon métier qui le veut… Enfin, laissons ce détail, maintenant tout est terminé, mais si vous voulez mon opinion, Fogelmark n’est pas le seul responsable de cette histoire lamentable et il n’avait pas tort d’affirmer que vous avez votre part de responsabilité, mademoiselle Kjellberg !

— Moi ! se récria Thora.

— Et votre père aussi, continua Tonelli, inexorable. Il y a des exemples qui sont néfastes, des taloches qui se perdent… Sans parler des coups de pied au c… ! Allez, viens, Roustide, affaire à classer !… Et emporte le sac de la victime ! Vous, le garde-champêtre, restez près du corps… Je vais prendre les dispositions nécessaires pour le faire enlever ; après ça, vous vous occuperez de faire nettoyer la place, ce ne sera pas du luxe !…

Le commissaire fit quelques pas et se retourna.

— Au fait, messieurs Gallard et Quilici, vous avez un canot à moteur, je vous réquisitionne pour nous ramener à Hyères… J’en ai soupé, de l’île du Levant !

— Quel enquiquineur ! murmura Rocky à l’oreille de Dany.

Celle-ci eut dans la pénombre un sourire triste.

— De toute manière, dit-elle, la soirée est fichue… et la nuit aussi.

Sauf le garde, sa serviette et la plaque de cuivre où « LA LOI », cette fois, brillait au clair de lune, tout le monde quitta la crique des Moines, suivant à quelques pas l’inspecteur Roustide et le commissaire Tonelli.

— Tu viens coucher avec moi ? s’inquiéta Thora auprès de Dany.

La jeune comédienne sourit gentiment à la Suédoise.

— Bien sûr ! Moi je ne te laisse pas tomber… Mais il est vrai que Serge ne peut guère faire autrement.

Une bonne fille, Dany, qui en plus des sens, avait aussi du sentiment, ce qui ne gâte rien… La troupe cheminait sur le sentier de la corniche naturiste – comme il suffisait de l’appeler pour mettre papa Crusoé en boule.

— C’est là que je descends, dit quelqu’un en montrant le portail vert qui permettait d’accéder à un bungalow originalement baptisé « Villa Sam’ Suffy ». Bonne nuit à tous !… Au revoir, commissaire !

— Dès demain, nous nous reverrons. Il reste quelques vérifications à faire. Je suis obligé de recueillir vos témoignages par écrit et de vous les faire signer… C’est le règlement.

Qui serait assez vain, ou assez fou, pour oser s’insurger contre le règlement ? Surtout quand c’est celui de la « maison bourremane »…

*
* *

Les cent chevaux du Sea Ho filaient un train d’enfer, poussant de part et d’autre de l’étrave, deux magnifiques panaches blancs. Serge Gallard était sur le strapontin de pilotage, les deux policiers étaient restés debout, appuyés au bordage, tandis que Rocky somnolait, assis à même le plancher, le dos appuyé contre l’arcasse du moteur. Port-Cros défilait à bâbord…

— Alors ? commença soudain le commissaire. Vous y croyez, vous, au père Noël, monsieur Gallard ?… À la veille d’un quatorze juillet, c’est difficile !

Tiens, tiens ! Ce Tonelli… Par hasard, serait-il authentiquement du sang de Rocky ?… Ce dernier ouvrit un œil et le referma aussitôt.

Gallard appuya un peu à tribord, pour corriger la légère dérive provoquée par un courant invisible. Il sourit.

— Allez-y, commissaire… On vous écoute !

— Eh bien… Vous connaissez le dicton : « Quand on veut trop prouver !… » Imaginez que vous alliez vous suicider, bon… Vous écrivez une lettre dans le genre de celle laissée par Knut… Vous viendrait-il à l’idée de commencer par la dater ?… Petit détail. Autre chose : au moment de vous tuer, vous sortez votre pistolet du sac de plage dans lequel vous le transportiez, vous mettez votre lettre sous le sac et, au lieu de vous loger une balle dans la tête, là où vous êtes, vous éprouvez le besoin de faire une bonne dizaine de pas. Pourquoi ?… Mettons que ce soit machinal, je veux bien. Mais il y a plus bizarre : vous êtes Suédois, vous écrivez à une Suédoise et vous le faites en français… Alors, là, ça ne colle plus !

Rocky se mit à glousser, mais il ne dit rien. Serge répondit au commissaire :

— Je peux essayer de vous trouver des explications. Je date ma lettre afin que vous sachiez, d’une manière certaine, qu’elle a été écrite aujourd’hui, et non pas à la suite d’une autre affaire, vieille de dix ans, par exemple… Si j’écris en français, et non en suédois, c’est peut-être afin que la police soit éclairée sur-le-champ et qu’elle ne soit pas obligée d’attendre le travail d’un traducteur assermenté pour classer l’affaire… Parce qu’il est nécessaire qu’elle le soit rapidement et que vous vidiez les lieux, vous, les flics !… Enfin, si je ne me suicide pas en me tirant une balle dans la bouche à l’endroit même où j’ai posé mon sac de place, c’est peut-être parce que j’avais une autre idée… disparaître sous la mer, par exemple.

— Les barbouzes qui bouffent du pruneau parce qu’ils ont le pépin ! Ça ne court pas les Champs Élysées ! philosopha Rocky.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire qu’un agent secret se décapsule rarement le cigare uniquement par dépit amoureux. C’est aussi vraisemblable qu’un éléphant arboricole !… Belle mise en scène, d’accord… Vive monsieur Hitchcock, mais c’est tout.

— Si je comprends bien, dit Tonelli, vous ne croyez pas au suicide ?

— Pas lerche !

— Vous souvenez-vous, dit Gallard, de la première fois où Fogelmark s’est trouvé sur la sellette ?… Ce fut à bord du Havskum, hier ; à la suite d’une réflexion de Kjellberg, Fogelmark demanda à celui-ci pourquoi il le mettait ainsi dans le bain… Jusque-là, Knut avait été d’une humeur charmante, très décontracté, croyez-moi. Ce matin, changement complet de décor. Il arrive au « Cimetière » en faisant la gueule ; mais il ne se permet aucune réflexion désagréable, alors qu’il en aurait eu cent fois l’occasion. Pendant le déjeuner à la « Pomme d’Adam », par contre, votre présence semble être ce qu’il attendait pour faire une scène que vous ne pourrez pas ne pas remarquer… Et cette nuit, vous l’ignorez encore, commissaire, il a parachevé cette préparation psychologique en nous montrant un homme à bout de nerfs… Les témoignages que vous recueillerez demain seront unanimes sur ce point. Dès lors, votre siège sera fait, et la lettre laissée par Knut suffira pour affermir votre conviction. Il s’est suicidé.

— Tout de même…, dit Tonelli après un instant de réflexion, cette lettre, si on l’a suicidé, ce n’est pas lui qui l’a écrite – car il n’avait pas vraiment l’intention de mourir – et nous aurons vite fait de le prouver !

Gallard sourit à Tonelli.

— Je suis sûr que cette lettre est de sa main et je suis d’accord avec vous, commissaire, Knut n’avait pas vraiment l’intention de mourir, tout au plus de faire semblant… Ce n’est pas tout à fait pareil.

— Allez-y, intervint Roustide, tirez-vous une balle dans la bouche, pour faire semblant, et avec un Herstall 7,65 ! Vous avez vu les morceaux, non ?

Rocky éclaira sa lanterne :

— Vous n’avez rien pigé, inspecteur. Quelqu’un a construit un beau scénario, lu et approuvé par le gars Fogelmark… Lisez bien sa bafouille, qu’est-ce qu’il écrit, cézigue : « Il faut savoir disparaître… » Pas question de se plomber une douzaine de dents à bout portant. Il comptait se tailler, à la nage… Restait la bafouille, les vapeurs du pauvre mec avec certificat de garantie signé des témoins, et, en attendant que la mer restitue un macchab inexistant, vous classiez le truc dans les affaires finies… Et vous débarrassiez le plancher.

— Des suppositions ! insista Roustide en haussant les épaules.

— Peut-être, dit Gallard, mais qu’un fait précis rend plus vraisemblable… Je peux vous affirmer que, cinq minutes avant de mourir, en quittant la villa « Bora-Bora », Knut Fogelmark n’avait pas d’automatique dans son sac de plage… Quant à ses vêtements ! Un triangle de toile et une chemisette sans poche, vous l’avez vu comme moi…

Gallard décrivit exactement l’incident créé par Knut, à la villa de Dany, au cours duquel le sac avait roulé sur ses genoux. Ce sac était très léger et quand Serge l’avait replacé sur la table de fer, sans précaution spéciale, l’objet n’avait fait aucun bruit. Cela, Rocky l’avait machinalement enregistré. Cet argument était solide, indestructible.

— Donc, reprit Gallard, pour mettre un terme aux opérations de police qui gênent « des gens » ou risquent à chaque instant de les gêner, il faut en finir avec la mort de Bourcier. En parlant de jalousie, sur le pont du Havskum, vous avez vous-même fourni le point de départ d’une explication possible. Il ne restait qu’à la mettre en scène, comme dit Rocky. On réussit à convaincre Fogelmark de disparaître, après avoir écrit la lettre d’aveu et, au dernier moment, alors qu’il est au bord de l’eau et que, peut-être, on l’aide à revêtir un équipement de plongée, en guise d’embout de respiration c’est l’extrémité d’un automatique qu’on lui enfonce dans la bouche… et le coup part avant qu’il ait compris ce qui lui arrive. Et, comme pour le meurtre de Bourcier, c’est par la mer que les assassins s’en vont.

— Admettons, dit Roustide, mais dans ce cas, n’aurait-il pas mieux valu ne pas tuer Bourcier ? Cela aurait bien simplifié les choses !

L’inspecteur était doué… pour la belote, sans doute ; car pour prospecter un raisonnement dans les moindres recoins, le rideau était baissé !

— C’est toi qu’on devrait tuer, Roustide ! dit Tonelli, presque sincère. En tout cas, ce Fogelmark était d’une naïveté !… Comment n’a-t-il pas compris qu’un suicide sans cadavre n’apportait aucune solution ?… Comment a-t-il pu croire que sur la foi d’une lettre affirmant qu’il s’était tué, nous cesserions toute recherche ! Trop facile !

On n’entendit plus que le ronronnement régulier du moteur et le bruit de l’eau déchirée, pendant au moins une minute… Rocky s’étira voluptueusement, se mit debout et vint se planter sous le nez de Tonelli.

— Oh, cousin… Qui te dit que Fogelmark n’avait pas entravé la combine ? Peut-être bien qu’il le savait, qu’il était bonnard pour le club des allongés… Dans la barbouze, on a une curieuse mentalité… Ceux de l’est, on leur bourre drôlement le mou !… Et sans doute qu’ils sont pas les seuls, à bouffer du boniment ! En allant au rencart du suicide, le gars emportait peut-être dans son sac un truc qui pesait pas bien lourd… en forme de chanson patriotique !

Rocky retourna s’écrouler contre l’arcasse.

— Y a pas de quoi se marrer, conclut-il… On est aussi cave que lui !

*
* *

Le Sea Ho avait retrouvé son poste d’amarrage. Rocky était déjà prêt pour la ronflette car, cette nuit-là, le travail était terminé. La crique des Moines, pendant un bout de temps encore, allait connaître une certaine animation, jusqu’à ce que l’on ait emporté le cadavre de Knut Fogelmark… Un pauvre type, ou un héros ?… Quelle importance ? Pour lui, le résultat était le même !… Rocky laissa tomber ces idées qu’il jugeait saugrenues et se tourna vers Gallard, étendu sur l’autre couchette. Les yeux fixés au plafond de la cabine, celui-ci réfléchissait. Une cigarette était plantée entre ses lèvres ; par intermittences, le bout en devenait incandescent… Vision de calme et de repos…

— Maintenant, le vrai travail va commencer ! dit Serge doucement.

— Ah, non ! Écrase, bonhomme ! Tu vas me coller des insomnies. C’est l’heure de faire dodo, si c’est tout ce que tu sais, comme berceuse !…

Rocky se tourna de l’autre côté, vers la coque et, vingt secondes plus tard, refit demi-tour sur son dunlopillo.

— Dis donc, Serge… Le petit cousin n’avait pas tellement envie de le lâcher, son os !… L’aurait bien grignoté encore un bout !

— Je croyais que tu voulais dormir ?

— Oh, ça va !… Dis, si on l’avait laissé faire, il la remisait pas de sitôt aux oubliettes, l’affaire Bourcier ! C’est un têtu, le Tonelli.

— Une qualité qu’il doit partager avec les autres membres de sa famille !

— Gy !… Mais c’est pas une exclusivité !… Selon toi, Serge, qu’est-ce qui va se passer, à présent que les flics ont fait la valise ?

— Ça ! L’avenir nous le dira sans doute… Une chose est évidente, c’est que Fogelmark ne travaillait pas ici en tant que grand patron, mais, à mon sens, il est non moins évident que le départ de la police n’a pas délivré de tous leurs soucis les gens qui opèrent dans ce secteur… Je ne crois pas qu’ils aient pu confondre Bourcier avec un touriste un peu plus curieux que les autres ; en conséquence, s’ils ont flairé la barbouze, ils doivent bien se douter que le Vieux a, ou va, envoyer du renfort… Notre avantage, c’est d’être arrivés au Levant très vite, dans un laps de temps tellement court que l’ennemi, ne nous attendant pas si tôt, a pu ne pas se méfier de nous…

— Qui c’est, selon tézigue, l’ennemi ?… Le Kjellberg-fesses-band ?

— Naturellement. N’oublie pas que le Havskum n’est pas un nouveau venu aux îles d’Or puisque, l’an dernier, il était à l’ancre devant Porquerolles… Et Knut Fogelmark se trouvait déjà à bord.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien maquiller, ces truands ?… Le C.E.R.E.S. d’un côté, eux de l’autre et nous au mitan… Et deux macchabs, déjà, qui ont quitté la piste, sans prendre le temps de s’excuser. À qui le tour ?

— Après toi, mon petit vieux ! Je ne suis pas pressé.

Gallard coinça son mégot entre le pouce et le majeur et, d’une chiquenaude, l’expédia par la porte ouverte de la cabine ; ce mouvement lui permit d’apercevoir les chiffres lumineux de son chronomètre, il regarda de plus près.

— Deux heures moins sept, dit-il… Nous pourrions faire un contrôle. Sors l’émetteur, Rocky, ça te fera passer un moment !

Monsieur Quilici était trop fatigué pour protester ; il mit pied à terre et, penchant le buste, il ouvrit le petit placard situé sous le réchaud à gaz. Il en sortit la bouteille de butane et la fit basculer ; contre le fond en retrait de celle-ci, un petit matériel était collé par de larges bandes de sparadrap : deux Colt 45, solides et fidèles, deux couteaux de jet et une boîte carrée, de la grosseur, tout au plus, d’un paquet de Gitanes. Laissant l’arsenal en place, Rocky détacha la petit boîte, l’émetteur T.F.V. à pile, qu’il passa à Gallard.

— Tiens, mon pote, fais joujou. Moi, je m’en vais.

Il se recoucha et, quasi instantanément, se mit à ronfler. Serge enfonça l’écouteur-olive dans le creux d’une l’oreille et approcha la boîte de ses lèvres :

— Hélios appelle… Hélios appelle… Terminé, dit-il très doucement.

Aussitôt il entendit une voix chuchoter :

— La Madone écoute… Terminé.

— Ici, Hélios, reprit Serge. Rien à signaler, je coupe.

— O.K. Bonne chance.

Gallard retira l’écouteur de son oreille et entreprit de ranger le matériel.

— Bonne chance ! grommela-t-il… Il aurait pu nous dire « m… » comme tout le monde !… Enfin… Il l’a peut-être pensé !

Mitrailleuses… Tac, tac, tac, tac, tac !… Chargez !… Avancer ou mourir !… Prêts pour le bond ?… En avant !… Sonnez clairon ! Rocky se retrouva par terre. Penché sur lui, Serge le regardait attentivement, la mine inquiète.

— Il t’arrive quelque chose, Rocky ?

— Tu parles ! À moi tout seul je viens de gagner la guerre de quatorze !

Il se réinstalla sur sa couchette. Un bateau à moteur s’éloignait, tac, tac, tac… Rien d’une mitrailleuse lourde, mais en rêve !… Rocky entendit de nouveau les notes cuivrées d’un clairon glorieux. Il secoua la tête tristement.

— Voilà où ça mène le surmenage ! Je pourrais esgourder des voix, comme la mignarde lorraine mais penses-tu ! J’ai l’hallucination militaire !

Gallard se mit à rire.

— Rassure-toi, mon petit vieux, le clairon existe, tiens, regarde !

Sans avoir à bouger, ils pouvaient voir l’amorce de la route à grande circulation (pédestre) embarcadère-Héliopolis. LA LOI marchait dessus, en tenue de campagne, savoir : minimum camouflé sur le devant, ficelle ton sur ton derrière, le chapeau de paille au ras des sourcils. À la main gauche, La Serviette, dans la droite, répercutant le soleil sur chacune de ses bosses, un clairon.

— Qu’est-ce qui lui prend ? s’inquiéta Rocky. Il est louf !

— Je ne crois pas, dit Serge. Il fait seulement l’annonceur public.

— Ah, bon, j’aime mieux ça !… Après les assassins, un branquignol, ça faisait beaucoup pour le secteur. Et c’est quoi, sa chansonnette ?

— D’ici, je n’ai rien compris. Mais nous aurons d’autres occasions de le savoir.

L’occasion se présenta quand ils arrivèrent à Héliopolis, vers onze heures. Le garde-champêtre s’était juché en haut des marches de la boulangerie et, parole, il y allait de bon cœur ! De l’art brut, du vibrant ! Même les couacs en devenaient grandioses. Ils attendirent patiemment la fin du massacre, en suivant les canards des yeux… Quand le désir de savoir vous tenaille, hein !

— Avis à la population !…

Le concerto pour clairon solo avec orchestre de cigales s’était achevé, dans un désastre total et sans pitié. Le peuple se rassemblait autour des marches. Rocky regardait, l’œil rigolard.

— Unique ! dit-il ; aujourd’hui, c’est les miches qui viennent à la boulangerie, par paires… Un assortiment drôlement choucard ! Depuis le pain de mie fraîchement débarqué jusqu’au brignolet recuit, en passant par le pain boule et le bricheton largement fendu !… Et tu veux voir du vice, là-dedans !

Le spectacle, en effet, était assez curieux, de tous ces postérieurs à l’aspect innocent, sagement rangés au bas du large escalier de la boulangerie.

— Avis à la population !…

Il soignait ses effets, le garde ! Il multipliait les silences, heureux de tenir les foules en haleine… Il n’était pas loin de se prendre pour Jules César ; ne valait-il pas mieux être le premier au village que le deuxième dans Rome ? Et, pour l’heure, il était bien le premier personnage d’Héliopolis.

— Ce soir ! continua-t-il sans ménager sa voix, à vingt-deux heures, grand feu d’artifice en mer !… Offert à la population de l’île du Levant, sédentaire ou passagère, par monsieur Gustaf Kjellberg, propriétaire du Havskum, à l’occasion de la prise de la Bastille !… Ce n’est pas tout !

On vit se soulever la vaste poitrine poilue du garde quand il prit de l’air, afin de continuer avec la même vigueur ;

— Après le feu d’artifice… Grand bal du 14 juillet dans les salons de la « Pomme d’Adam » !… Avec le concours des meilleurs orchestres du monde… sur pick-up haute fidélité !… Distribution de cotillons offerts par monsieur l’adjoint-spécial de l’île du Levant… On dansera jusqu’à l’aube ! Qu’on se le dise !

Re-clairon, toujours aussi glorieusement tonitruant. À côté de Gallard et de Rocky des gens s’étaient arrêtés, notamment une respectable dame qui dissimulait sous les nombreux plis de son abdomen un bikini aux dentelles affriolantes. À un mètre, papa Crusoé la contemplait d’un air attendri. Barbe au vent, il s’approcha d’elle, en lui souriant de ses deux dernières dents.

— Tu vas voir, mémère, dit-il, ce que tu seras chouette avec une ceinture de grelots autour de la taille !… Je te ferai la photo.

La dame, évidemment, ne connaissait pas papa Crusoé, sinon, elle n’aurait pas fait ce bruit de pneu qui se dégonfle, avant de tomber dans les pommes.

— Décidément, conclut le photographe d’un air navré, en ce moment c’est la série des malheurs !… Pouvais pas savoir, moi, qu’elle avait horreur des grelots !


CHAPITRE VII

— Et voilà, dit Gallard. Les vacanciers ont maintenant deux sujets de conversation également palpitants ; d’une part, la mort de Knut Fogelmark, l’affreux assassin de Bourcier et, d’autre part, le feu d’artifice de ce soir… Je me demande lequel les passionne davantage !

— Y a pas de problème, ricana Rocky, c’est sûrement le feu d’artifice !

Cependant, le peuple se dispersait, entraînant avec lui la mémère qui avait repris ses sens. Le garde arrivait à leur hauteur.

— Messieurs, bonjour ! dit-il. N’est-ce pas magnifique ?

— Quoi donc ? répondit Serge, froid, le suicide de Fogelmark ?

— Oh, ça…

Le soleil, à travers le bord du vieux chapeau de paille, quadrillait le visage recuit du bonhomme, son regard était d’une indifférence totale.

— Ça, reprit-il, c’est pas mes oignons !… Et croyez-moi, plus vite cette histoire sera terminée, mieux ça vaudra pour l’île du Levant. Ici, c’est le pays de la joie de vivre, pas de la tristesse de mourir !

Le garde ajouta brusquement :

— Vous repartez bientôt ?

Gallard ne marqua aucune surprise, ni Rocky non plus…

— Hélas, non, dit le premier. Et même, nous aurons encore besoin de votre canoë, peut-être dès cette nuit… Ça ne vous ennuie pas ?

— De vous le prêter ? Oh non… Ce qui m’ennuie, c’est que vous en ayez besoin, c’est tout. Si c’était pour aller à la pêche, ce serait pas pareil !

— Eh bien, n’y pensez plus !… Et parlons plutôt de ce feu d’artifice… Je croyais qu’il fallait des autorisations spéciales pour…

— Bien sûr ! coupa le garde, mais le Havskum, sera à trois cents mètres, pour le moins, de la côte et la marine a donné son accord.

— Ces réjouissances étaient donc prévues depuis longtemps ?

— Pas loin d’une semaine… C’est quand même généreux, de la part de Kjellberg ! Parce que ça coûte !… Il aurait pu profiter de ce qui est arrivé pour annuler mais, comme il dit, il faut forcer l’ambiance à se recréer…

— Nature ! dit sentencieusement Rocky. Les coups de pied au c… que Popaul reçoit n’ont jamais empêché Jojo de s’asseoir. C’est un proverbe mongol.

— Hé, oui ! La vie continue ! ajouta le garde, pour montrer qu’il n’était pas imperméable à la sagesse asiatique… Excusez-moi, je vais poursuivre mes proclamations. Il faut que je termine avant midi.

— Au fait, et le commissaire Tonelli ? dit Gallard.

— Il a téléphoné qu’il ne viendrait qu’après le déjeuner… Rien ne presse, hé ? Quelques dépositions signées ; pour lui c’est terminé.

LA LOI adressa à son clairon un sourire en coin, énigmatique, et s’en fut porter la bonne parole dans le brûlant soleil de midi. Un drôle de type… À force de passer des heures dans son canoë, solitaire entre ciel et mer, il avait pris l’habitude de réfléchir, et une manière à lui de penser qui l’avait amené à des conclusions, par exemple : rien ne vaut une journée de beau temps, la pêche à la palan-grotte – qui ne demande qu’un minimum d’effort – et deux ou trois petites choses qui peuvent varier suivant le goût de chacun… Notamment par la couleur des cheveux.

— Oh, Serge ! dit Rocky. En Suède, ils ont toujours leur king, non ?

— Naturellement. La Suède est une monarchie… constitutionnelle, mais monarchie tout de même. Pourquoi cette question ?

— Parce que Kjellberg est Suédois, pardi ! Et que, pour fêter la prise de la Bastoche, il va refiler un joli pacsif de flouze en fusées, pétards et le toutim !

— Oui, dit Serge, pensivement, l’anniversaire du quatorze juillet va lui coûter cher !… Les milliardaires ont parfois de ces fantaisies…

— Fantaisie, ô divin mensonge… T’en fais pas, pote, je suis sûr que ce mec connaît la musique !… S’il lâche l’oseille, c’est pas pour des prunes !

Encore une fois, la pensée de Rocky et celle de Serge se rejoignaient. Un appel joyeux les interrompit :

— Oh, oh !… Les paresseux !… On se fait attendre !

Dany et Thora venaient à leur rencontre, suivies de l’habituelle smala ; l’absence de Knut ne se remarquait pas tellement, mais la Suédoise avait un peu plus de brume nordique dans ses yeux gris, l’air vaguement coincé. Dany, par contre, semblait pleine de vaillance… Deux belles mômes quand même, bon sang !

— Ben, dit Rocky après l’abordage, on n’est pas aux pièces ! Et viva la liberta !

— Je te croyais plus impatient de me retrouver ! fit Dany boudeuse.

— L’impatience et moi, poupée, on pionce dans le même lit, seulement voilà… C’est moi qui me réveille le dernier. Autrement, tu penses !

Et Rocky se mit à bâiller, pour s’excuser…

*
* *

Il y a bifteck frites et bifteck frites, ne pas confondre !… Après une bonne séance de plage, qui avait duré un peu plus d’une heure, Dany, poussée par sa grande joie républicaine, avait annoncé à la bande qu’elle invitait tout le monde à déjeuner. Plat national pour une fête de même : le bifteck frites, donc ! Mais attention !… Pas la frite molle, veule, réchauffée dans une huile sénile, mais la craquante, la croustillante en surface, avec une chair moelleuse et tiède à l’intérieur… Et l’entrecôte-barbecue, saupoudrée de thym et de romarin… dont l’odeur, pendant la grillade, achevait de creuser, dans les estomacs, le trou que Cinzano et Cie y avaient préparé. Passons !… Les pèse-brioches ennemis nous surveillent de leur aiguille impitoyable.

Si bien commencée, la journée se poursuivit, sur la plage des Grottes, par l’élection de Miss île du Levant.

— Missile du Levant ! fit spirituellement Rocky. On voit que le C.E.R.E.S. est juste à côté ! Sûrement que la pépée qui va être élue aura le feu quelque part !

Thora, toujours dans le vague à l’âme, refusa de se présenter ; quant à Dany, elle avait déjà brillamment remporté le titre l’année précédente.

— Place aux jeunes ! dit-elle sportivement.

Les belles filles, d’ailleurs, ne manquaient pas. La population nudiste s’entassait, s’agglomérait, s’agglutinait jusqu’au bord frangé d’un peu d’écume de la plage ; sur un rocher, les candidates étaient présentées aux suffrages des foules. Parce que l’on était en démocratie – un quatorze juillet, c’est bien le moins ! – on votait à main levée et papa Crusoé comptait les voix, tout en s’éventant de sa barbe. Par acclamations, le peuple porta son choix sur la plus noire des candidates, une Sénégalaise splendide aux lignes souples et nerveuses qui, évidemment, éclipsait facilement les autres concurrentes, question bronzage… Deux cents objectifs, pour le moins, fixèrent aussitôt sa silhouette nue, dressée sur fond de ciel bleu. Papa Crusoé ne fut pas le dernier, il se laissa aller, emporté par l’enthousiasme, sur un bon mètre de pellicule.

Gallard suivait le spectacle d’un œil amusé ; tous ces corps nus, grouillants, vu de loin ça faisait un peu « radeau de la Méduse », avec la joie en plus, heureusement ! Rocky, lui, ne se souciait pas de comparaisons ; la tête agréablement abandonnée sur les cuisses tièdes de Dany, on aurait pu croire qu’il dormait. Pas du tout. Derrière les lunettes noires les paupières étaient baissées, c’est vrai, mais un peu de regard passait par-dessous et se perdait vers la mer, où se balançait mollement la coque blanche du Havskum…

*
* *

Et l’heure du feu d’artifice arriva.

Le « Cimetière » était envahi comme aux heures les plus ensoleillées de la journée. On parlait, on riait, on s’interpellait, mais un ton plus bas instinctivement, parce qu’il faisait nuit. Naturellement, l’obscurité suscitait la chatouille et d’autres agaceries qui faisaient naître des rires étouffés, ou des soupirs encore plus étouffés. Là-bas, parmi les reflets dansants, les lumières du yacht… Subitement, celles-ci s’éteignirent et l’on ne distingua plus que les feux de position du bateau : un vert, un rouge. Gallard consulta son chrono, il était très exactement vingt et une heures trente. Et, presque aussitôt, la première fusée tira verticalement un trait de braise dans le ciel ; sa course s’infléchit un peu avant l’explosion et les « Ah ! Aaaaah ! » traditionnels, exagérés à plaisir, saluèrent joyeusement la gerbe dorée, éblouissante, qui s’éparpillait en retombant vers la mer…

… La dernière fusée du bouquet final s’éteignit à 23 heures. Pendant une heure trente Kjellberg fit briller la poudre, sans parler de la pétarade vibrante des « marrons d’air » qui précédaient et suivaient, continuellement, les craquements successifs des fusées multiples. Pendant une heure trente, tous les yeux de l’île subirent la fascination étrange du feu avec leur âme d’enfant retrouvée… Il n’y eut presque pas de temps mort ; au contraire, Gallard nota, à un certain moment, une recrudescence plus marquée des « festivités pyrotechniques ». Mais il ne put jamais déceler le bruit d’une explosion qui n’eut pas fait partie intégrante du feu d’artifice. Il était presque sûr, pourtant, de ne pas se tromper ; Kjellberg n’avait pas brûlé des centaines de milliers de francs en 90 minutes uniquement pour amuser les nudistes du Levant et, pas davantage, pour fêter le 14 juillet de l’an 89 ! C’eût été pousser un peu loin l’amour de la république !… Une impatience prenait Serge d’aller voir si la cloison minée qui coupait en deux le mystérieux boyau sous-marin était encore en place, mais, en même temps, il se disait que le moment n’était pas encore venu, oh non ! Surtout qu’ils devaient s’assurer une marge de sécurité horaire suffisante pour ne pas risquer le pépin stupide et… finir comme Bourcier. Une pensée lui traversa brusquement la tête : si le pépin se produisait, éliminant d’un coup à la fois Rocky et lui-même, ce qu’ils avaient découvert pourrait n’être jamais soupçonné. Ils n’avaient pas le droit de commettre cette erreur, que Bourcier n’avait peut-être commise que faute de temps. Mais il répugnait à Gallard de mettre le lieutenant de vaisseau Isnardon dans le coup tant que les choses ne seraient pas tirées au clair… Une initiative à contre-temps est si vite prise !

— Alors, Serge ! Tu rêves ?… C’est fini !

Il réalisa qu’on lui parlait avec un léger retard ; tournant la tête, il vit dans l’obscurité le sourire blanc de Thora étonnée qui le fixait.

— Oui, répondit-il, je rêvais… Des souvenirs de gosse, liés à d’autres feux d’artifices… Bon ! continua-t-il plus vivement, qu’est-ce qu’on fait ?

Le « Cimetière » se vidait de spectateurs, avec des rires et des petits cris semés çà et là, tandis que les coins plus sombres demeuraient habités… Bouche à bouche et corps à corps… Au fait ! Où donc étaient passés Dany et Rocky ?… Ils répondirent – pas tout de suite – à l’appel de Gallard, de la place qu’ils occupaient derrière un rocher. L’influence du clair de lune, quand même, ce n’est pas rien ! S’il ne vous a jamais inspiré, tant pis pour vous ! Après soixante quinze ans, plus d’espoir ! Mais vous ne savez pas ce que vous perdez !… La petite troupe, enfin rassemblée, escalada la rocaille jusqu’au sentier.

Quand la « bande à Thora » fit son entrée à la « Pomme d’Adam », la fiesta révolutionnaire commençait, sur un air de rock’n roll – rythme, nul ne l’ignore, importé d’Amérique par monsieur de Lafayette. La terrasse et la grande salle de l’établissement étaient, comme il se doit, décorées de guirlandes tricolores et de lampions tandis que, respectueuse de la tradition, la petite Maguy s’était vêtue d’un tablier encore plus court qu’à l’ordinaire mais qui, du moins, était bleu-blanc-rouge. Pour le reste, on était bien chez les sans-culottes. Il y avait là miss île du Levant, toujours aussi noire, des Allemands, des Scandinaves et quelques ressortissants de diverses autres nationalités, ce qui créait, c’est connu, une ambiance bien de chez nous. Tout au long de la nuit allait se poursuivre le pacifique conflit qui, depuis un certain temps déjà, opposait le twist et le tango. Mais le grand moment de la soirée fut un concours de costumes improvisés, qui vit la victoire incontestée de Monique, la brunette délurée ; elle apparut portant en tout et pour tout un timbre-poste (de 85 francs, tout de même : le « Joueurs de Cartes » d’après Cézanne) collé sur le nombril.

— P zé T ! annonça-t-elle avec une mine modeste.

Ce fut du délire ! Papa Crusoé fit un gros plan du costume, y compris le voisinage immédiat qui n’était pas d’un moindre charme. La foule se précipita pour porter la gagnante en triomphe, prouvant par là qu’elle appréciait la peinture.

Gallard se retrouva momentanément seul avec Rocky.

— Écoute, dit-il, il faut trouver un truc pour assurer notre autonomie, après le bal, sans éveiller la méfiance de qui que ce soit.

— Tu veux dire que nos polkas doivent aller se pieuter sans nous… pour qu’on puisse aller nager en pères pépères ?

— Oui, c’est indispensable.

Rocky entrevit un moyen :

— La biture, murmura-t-il.

Il soupira, l’œil fixé devant lui sur les lignes intéressantes que Dany, là-bas, mettait fougueusement en action, sur un air be-bop.

— Quel poète chantera jamais l’étendue des sacrifices qu’il nous faut consentir à d’obscures causes ! dit-il avec une grimace amère. C’est mochement tarte !… Ça va, laisse-moi faire ! Puisqu’il faut un cave me v’là ! Présent aux pluches !

Au fond, Rocky était plutôt cocardier ; toujours prêt à mettre une fleur au canon de son fusil ! Ce qui ne l’empêchait pas de viser très juste !

Le résultat, ce fut qu’aux alentours de trois heures du matin, en ce naissant 15 juillet, Rocky avait le comportement précisément imprécis d’un gars qui a outrageusement forcé sur le Gilbey’s sec. Il ne pouvait plus franchir dix mètres sans faire de nombreuses escales, se raccrochant sans vergogne à tout ce qui dépassait, que la chose fût d’origine mâle ou femelle. Gallard, qui avait ouvertement fait plusieurs tentatives afin de le ramener à plus de tempérance, avait finalement renoncé ; Rocky, d’ailleurs, n’était pas le seul poivré d’aussi horrible façon, l’esseulé antialcoolique que la bande avait précédemment recueilli l’avait suivi sur la route du whisky. Un comble ! Mais s’il est vrai qu’il n’est rien de plus vertueux qu’une catin repentie l’inverse, c’est normal, conduit aussi aux excès. Une différence invisible séparait, toutefois, l’état de Philippe – nouveau converti à l’éthylisme – et celui de Rocky. Ce dernier, titubant à partir du cinquième verre, n’avait plus bu grand chose des suivants. Le sol, au-dessous de la terrasse, en avait à lui seul épongé une bonne partie. Regrettable, de gâcher ainsi de la bonne marchandise, mais Rocky connaissait exactement ses limites et ne les dépassait jamais.

Dany, cependant, contemplait le désastre d’un œil profondément déçu et, quand le garçon se mit à réclamer de la craie, pour marquer miss île du Levant aux endroits où il convenait de l’embrasser, Dany comprit qu’il ne lui fallait plus rien espérer pour cette nuit-là. Un peu plus tôt, au « Cimetière », elle avait cru à un autre bouquet final, à un feu d’artifice sans témoin brûlant des paillettes de plaisir… La poudre, hélas, lui semblait irrémédiablement mouillée !

Gallard fit à Dany un geste navré.

— Je crois que je ferais mieux d’aller le coucher ! dit-il.

— On y va tous ! dit Thora. Il commence à se faire tard et je suis fatiguée !

Ils firent un signe à Jacques et Claudie que la musique d’un tango berçait mollement ; un autre geste à Monique qui s’abritait sous la barbe de papa Crusoé, tous quatre goûtant l’extase des lascives harmonies.

Le retour à l’embarcadère, tout au long du chemin abrupt, allait rester comme le plus affreux souvenir que Dany emporterait de l’île du Levant. On comprendra mieux la chose quand on saura que Rocky, trompé sans doute par l’obscurité, appelait Elof Kaabs sa Vénus de Bronze et parlait de faire subir les derniers outrages à ce malheureux capitaine. Dès ce moment, il ne lui resta plus la possibilité d’un doute, le garçon était définitivement irrécupérable.

Gallard tira sur l’amarre pour amener près du bord le Sea Ho. De l’autre main il soutenait Rocky en train de bredouiller des mots sans suite. Thora s’approcha.

— Tu me rejoindras sur le yacht, Serge ?

— J’essaierai, mon chou… Dès qu’il sera endormi.

Une contorsion intempestive fit lâcher prise à Gallard et Rocky tomba malencontreusement à la mer. Serge dut se mettre à l’eau pour le repêcher et, non sans mal, le hissa sur le pont du cruiser.

— Quel salaud ! dit-il. Tu vois, Thora, pour cette nuit on est blousés ; je ne peux vraiment pas le laisser seul, il serait fichu de se noyer !

— Tant pis ! dit Thora. J’emmènerai Dany, nous nous consolerons mutuellement.

Dans la clarté lunaire, la blonde Suédoise avait un sourire bizarre, que Serge préféra ne pas chercher à approfondir.

— Nous nous rattraperons, dit-il, les vacances ne sont pas finies.

Elles n’étaient même pas commencées et, pour l’instant, ils étaient en Zone 54… Zone secrètement en alerte(9). Tout en traînant Rocky à l’intérieur de la cabine, Gallard vit les filles prendre place dans le canot du Havskum et le capitaine Kaabs s’installer à la barre pour déborder l’embarcation aussitôt. Serge jugea qu’il n’était plus nécessaire de jouer la comédie ; il lâcha brusquement Rocky, lequel s’écroula avec grâce sur le plancher, et en grognant :

— Préviens, eh ! Quand tu fais des trucs comme ça !

— Si tu te faisais un peu moins lourd, aussi !…

— Et la vraisemblance, mon pote ?… Moi je bosse en artiste. La bobine de Kaabs, quand je le poursuivais de mes assiduités, une vraie tranche de vie !

Il se sentait heureux et satisfait ; l’évaporation de l’eau, sur sa peau, combattait agréablement la chaleur moite de la nuit.

— Bon, dit Gallard, il y a deux petites choses que je veux faire…

La première consista à tirer du placard la bouteille de butane, à récupérer le matériel qu’elle dissimulait sous son socle (armes et émetteur T.F.V.), puis à enfermer très soigneusement ces objets dans un sac étanche qui faisait partie de l’équipement de plongée. Il vérifia l’herméticité de la double fermeture tout en disant :

— Tu comprends, qu’un curieux profite de notre absence pour visiter le bateau et mette la main sur cet attirail et nous voilà bien enquiquinés ! Pour diverses raisons. Tu admets que le socle de la bouteille de gaz…

— D’ac, coupa Rocky, comme planque il y a mieux. Alors ?

— Eh bien, j’avais d’abord pensé que nous pouvions laisser pendre ce sac sous le cruiser, mais il semble qu’on se promène facilement par quelques mètres de fond, dans le coin… Alors je te suggère d’aller l’attacher contre l’ancrage du corps-mort auquel nous sommes amarrés ; je crois qu’il y sera en sécurité.

— Gy ! dit Rocky. Tu suggères, moi je plonge… Pendant que je boulonne, tu pourrais peut-être écrire tes mémoires ?… Ça t’occuperait.

— C’est à peu près ce que je vais faire.

Gallard tira les rideaux de la cabine, donna de la lumière au plafonnier et prit dans un tiroir un bloc de papier à lettre et des enveloppes, tout ça sous l’œil incrédule de Rocky.

— Tu crois, fit celui-ci, que c’est le bon moment pour écrire des bafouilles ?

— Oui, mais pas n’importe lesquelles. As-tu songé, Rocky, que s’il nous arrivait un coup dur, cette nuit, nos successeurs devraient faire ce que nous avons fait nous-mêmes, c’est-à-dire repartir à zéro ? Et peut-être avec moins de chance que nous.

Sur la feuille blanche, Serge dessina un plan topographique situant la crique des Moines et une vue en coupe indiquant l’emplacement exact du siphon qui conduisait à la grotte secrète. Il ajouta ensuite quelques mots.

— Voilà, dit-il. Ces croquis dans une enveloppe adressée au lieutenant de vaisseau Isnardon et celle-ci, cachetée, dans une seconde enveloppe portant le nom de papa Crusoé avec les instructions nécessaires : en cas de disparition prolongée de nos intéressantes personnes, prière de faire suivre. Pendant que tu t’occupes de soustraire notre armement et l’émetteur à de possibles curiosités, j’irai mettre ce message dans la boîte à lettres de notre estimé photographe.

— Je vois, dit Rocky, tu tiens à sauver les meubles… Mais tu ne crains pas que le bonhomme nous complique la vie, d’une manière ou…

— Non. N’oublie pas ce que nous a dit le colonel Bellmar. Papa Crusoé a l’autorisation d’exercer sa profession au Levant en échange de certaines servitudes ; c’est-à-dire qu’il est en liaison permanente avec le C.E.R.E.S. Tu as pu juger le gars comme moi, ce n’est pas le type à faire des indiscrétions, ne serait-ce que pour sauvegarder sa situation dans l’île.

Serge éteignit le plafonnier et ouvrit les rideaux afin d’observer les alentours. L’image calme du repos se dessinait à l’encre de Chine sur fond bleu-de-nuit ; le Havskum posait sa silhouette claire sur l’eau paisible, aucune lumière ne brillait à son bord. Ils écoutèrent… Grand silence. Les naturistes ne sont pas volontiers noctambules ; la soirée de la « Pomme d’Adam » était sans doute terminée.

— Tout va bien, dit Serge. Prends le sac, la cordelette, et à tout à l’heure.

Pendant que Gallard grimpait sur l’embarcadère, Rocky se laissa glisser le long de la coque du cruiser. Il n’avait besoin d’aucun équipement spécial pour ce qu’il voulait faire. Quelques brasses l’amenèrent auprès du corps-mort, là il fit quatre inspirations successives, profondes et lentes, afin de s’oxygéner au maximum et, à la cinquième il plongea, poumons bloqués. Il pouvait se permettre une immersion d’environ deux minutes, plus qu’il n’en fallait, en somme, pour mener à bien son petit travail. Il descendit jusqu’au fond en se guidant le long de la chaîne d’ancrage du corps-mort ; dans sa bouche, le goût du scotch s’obstinait…

*
* *

Ce n’était déjà plus la nuit quand les deux agents secrets arrivèrent à l’entrée de la crique des Moines. C’était l’heure incertaine où les choses retrouvent un peu de leurs formes, dans une faible lumière grise qui est comme de l’obscurité délayée.

Ils avaient trouvé le canoë du garde à son emplacement habituel, à l’intérieur les pagaies et, même, une gourde qui contenait de l’eau-de-vie. Oubli ?… Ou délicate attention ?… L’alcool avait un parfum aimable, mais ils n’y avaient pas touché ; l’un et l’autre n’en avaient déjà que trop bu, en fonction de ce qu’il restait à faire.

Un souffle frais passa sur la mer, tandis qu’ils s’équipaient.

— Il y a encore de l’air dans les bidons, dit Rocky, mais pas de quoi faire des folies, même en comptant les quelques minutes de la réserve !

— Respire moins vite, répondit Gallard. Mais, par précaution, on ne va plonger qu’au dernier moment. Nous allons gagner l’autre côté de la crique en canoë. Il y a une vieille échelle de fer, fixée dans le rocher, presque à la verticale du boyau ; nous y attacherons le bateau et nous n’aurons plus qu’à descendre.

— Tu parles comme un chef, amiral ! En avant toute !

Rocky planta sa « pelle » dans la mer, poussa de la main droite, tira de la gauche, cependant que Serge, derrière lui, en faisait autant…

Plongée… Ils avaient de nouveau retrouvé le fantomatique monde vert et son silence étouffant, hostile et comme absurde, que le sifflement des bulles d’air ne parvenait pas à repousser. Impression fugitive d’enfantine terreur, remous né des couches profondes du subconscient contre lequel on lutte en se moquant… Les torches électriques étaient restées accrochées à leur ceinture, car ils ne comptaient les utiliser qu’après avoir pénétré bien avant dans la faille rocheuse. Ce qu’ils gardaient à la main, par contre, c’était le poignard de plongée à manche de liège. Six mètres… Huit… Dix. L’ouverture béante était là, noire comme une malédiction. Gallard ne s’y engouffra pas tout de suite ; il fit d’abord un passage rapide pour jeter un coup d’œil à l’intérieur mais, de cette manœuvre, il ne put tirer aucune conclusion. La vue rencontrait l’obscurité à une dizaine de brasses de l’entrée. Serge fit un dernier calcul : le jour allait se lever, il était raisonnable de penser que l’endroit était maintenant désert. Deux battements de palmes le ramenèrent près de Rocky collé à la paroi au-dessus du trou. De la tête il lui fit signe de le suivre et plongea…

Derrière Gallard la clarté reculait. Dans dix secondes, décida-t-il, j’allumerai ma torche. Il fit le décompte à rebours. Neuf… Huit… Sept… Et, tout d’un coup, sans raison précise, il eut le sentiment éprouvant que rien n’allait plus, il pressentit une présence dangereuse et, instinctivement, il se retourna sur le dos. Ce réflexe lui sauva la vie. L’homme-poisson qui jusque-là le guettait, en quelque sorte allongé au plafond, venait de se projeter sur lui, d’une talonnade contre le rocher. Serge devina les mains tendues vers son appareil respiratoire, une lame alluma un pâle reflet dans la pénombre, à peine discernable…

Facile à comprendre ! Le salopard visait les tuyaux d’air, mais son coup était manqué. Sans hésiter, Serge lâcha son propre poignard et crocha la main armée de son agresseur, pour l’écarter, et contre-attaqua… Combat de cauchemar, étrangement silencieux, noyé dans une demi-obscurité glauque, inhumaine ; combat qui se déroulait au rythme d’un ralenti hallucinant. Ballet de phantasmes. À présent, les deux hommes luttaient corps à corps. Ils rebondissaient souplement d’une paroi à l’autre, enlacés dans une étreinte terrible qui appelait la mort. Serge réussit à marquer un premier point quand il arracha le masque de son adversaire, l’obligeant ainsi à relâcher quelque peu son étreinte, mais ce n’était pas un avantage définitif, il le sentait bien ; l’autre était un nageur de combat parfaitement entraîné et doué, de plus, d’une puissance effrayante.

Il fallait en finir… Vite ! Le muscle est une chose, mais l’astuce ?… Gallard rabattit sa main gauche sur le poignet de l’homme, qu’il tenait déjà avec la droite, et, jetant toutes ses forces dans la rapidité d’exécution du mouvement, il fit comme un saut périlleux en avant. Surpris l’autre eut un réflexe malencontreux, il refusa de se laisser entraîner dans une cabriole identique, seule manœuvre, pourtant, qui eût pu lui éviter un bras roulé de toute beauté, il pivota donc verticalement et, lorsque Gallard se retrouva debout, le dos du type, chargé d’une grosse bouteille d’oxygène, était presque contre sa propre poitrine. Serge sentit une brûlure au niveau du ventre…

Le salaud n’avait pas lâché son couteau. Ce n’était pas le moment de mollir. Poussant son adversaire contre le rocher, Gallard accentua encore la torsion qu’il infligeait à son poignet, ses doigts s’y incrustèrent, puis, il replia sa jambe droite devant lui et, malgré la palme qui le gênait, il réussit à appuyer son pied au creux des reins de l’homme. Tout ça avec une rapidité précise qui n’avait rien à voir avec la précipitation…

Brusquement, Serge mit le paquet, il libéra d’un seul coup toute sa puissance musculaire, multipliée au carré par l’instinct de conservation ; en même temps que sa jambe poussait vers l’avant, il lança son buste en arrière tout en continuant de tordre le bras de son ennemi… Cette fois il perçut un craquement affreux, qui se propagea jusqu’à l’intérieur de ses mains. Quelque chose avait cédé. L’atroce douleur obligea l’autre à tenter un cri. Réflexe de souffrance, il ouvrit la bouche, laissant s’échapper son embout de respiration… Pour lui, c’était fini, il perdit conscience tandis que l’eau s’engouffrait dans ses poumons suffocants. À quelques centimètres de son visage, un peu sur le côté, l’oxygène fusait librement du tube annelé, avec un sifflement continu. L’oxygène… La vie.

Gallard lâcha le poignet quand il sentit s’affaisser, sous son pied, le corps devenu flasque ; il lui semblait entendre les coups sourds de son cœur cognant jusque dans ses oreilles. Lui aussi, il haletait. Pourtant, la lutte n’avait pas duré plus d’une minute. Une éternité !…

Et Rocky ? Dans le silence liquide, une conclusion angoissante s’imposa à l’esprit de Serge : si son copain n’était pas intervenu, c’est qu’il se trouvait lui-même en difficulté ! Voyons… Rocky était entré derrière lui. Gallard se tourna vers la pauvre clarté diffuse qui marquait l’ouverture dans la roche ; il vit deux ombres imprécises qui tournoyaient dans la demi-obscurité verte et, sans plus attendre, il détacha sa torche électrique et l’alluma. Une incursion hâtive au plafond, pour retrouver son poignard, que le manche de liège y avait élevé, et, dans un battement accéléré de palmes, il nagea au secours de Rocky. Le garçon était en mauvaise posture. Un deuxième homme-poisson s’accrochait à lui tandis qu’il se débattait furieusement. Les choses s’aggravèrent quand le salopard réussit à sectionner les tubes qui amenaient l’air à la bouche de Rocky… « Bon Dieu ! pensa Gallard en essayant de nager encore plus vite, s’il n’est pas blessé il pourra tenir le coup encore une minute, mais pas plus ! »

Il se débarrassa de sa torche, libérant ainsi sa main gauche qu’il utilisa pour attraper l’homme-poisson par une cheville. Celui-ci distingua le poignard qui semblait monter vers lui et il comprit que chaque équipe comptait une défaite. Soudain, il sentit la peur lui nouer la gorge ; il ne pensa plus qu’à fuir. Il rua plusieurs fois, incapable d’une autre pensée, fuir !… D’une secousse plus violente, accompagnée d’un coup de talon dans l’estomac de Serge, il réussit à dégager sa cheville et nagea éperdument vers la sortie. Il savait qu’il avait sa chance, car Gallard ne pouvait pas abandonner son copain au moment où celui-ci achevait de rejeter l’air qu’il économisait encore dans sa poitrine douloureuse. Au moment où, contre sa volonté même, Rocky allait ouvrir sa bouche pour appeler l’air, dans un grand cri muet…


CHAPITRE VIII

Gallard, effectivement, avait bien autre chose à faire que de poursuivre l’homme qui s’enfuyait. Sa torche électrique, toujours allumée, éclairait le grand corps de Rocky étendu, sur le dos, parmi la végétation sous-marine. Le malheureux employait tous les trucs qui pouvaient diminuer ses besoins en oxygène ; il se tenait rigoureusement immobile, à la limite extrême de la suffocation. Derrière le masque, son visage commençait de se cyanoser, mais le regard qu’il posa sur Serge était parfaitement lucide. Il n’était que temps ! Sans hésiter, Gallard retira l’embout de respiration de sa bouche et se hâta de l’introduire entre les lèvres de Rocky ; celui-ci eut encore la force de ne pas se saouler d’air pur et ses paupières battirent trois fois, pour remercier…

Pendant deux bonnes minutes ils partagèrent fraternellement l’oxygène des bouteilles de Serge, puis Rocky fit signe qu’il se sentait de nouveau d’attaque. Ils nagèrent côte à côte jusqu’à l’extrémité extérieure de la faille ; là, Gallard tendit une dernière fois l’inhalateur à son copain et l’expédia ensuite à la surface. Il suivit des yeux la remontée de Rocky vers l’air libre, bien qu’il jugeât peu probable un retour offensif de l’homme-poisson qui s’était enfui. Rassuré de ce côté-là, il ne lui restait plus qu’à faire, tout seul, la visite qu’ils avaient projeté d’accomplir à deux.

Gallard s’enfonça de nouveau dans le boyau immergé ; au passage il ramassa sa torche qui lui permit, un peu plus loin, de s’intéresser au cadavre qui flottait entre deux eaux… D’une légère poussée il fit basculer le corps, afin de voir un peu la figure qu’il avait… Théodor ! Le matelot du Havskum, au strabisme agressif, celui qui savait cracher sans retirer sa pipe de la bouche. Ce ne fut pas une surprise pour Serge, simplement une confirmation. Laissant là les restes de l’homme qui avait voulu le tuer, il continua sa progression et parvint au bout apparent du boyau.

Le camouflage était parfait. Le cul-de-sac couvert d’algues avait laissé la place à une paroi de roche nue, mais la différence n’était pas notable ; encore cette différence serait-elle très rapidement neutralisée par la vie intense des fonds marins. D’ici là, qui donc songerait à venir la remarquer ? Gallard se demanda un instant s’il ne rêvait pas, si cette paroi rocheuse qui semblait solide était vraiment mobile… Et, dans ce cas, comment l’ouvrir ?

En y regardant de plus près, il vit que la porte n’était pas verticale, mais assez fortement inclinée, sa partie supérieure avançant d’au moins quarante centimètres par rapport à sa partie inférieure. Et lorsque Serge appuya ses deux mains dans le bas de cet étrange battant, il n’eut pas besoin de toutes ses forces pour le faire reculer. Bien raisonné : la porte n’était maintenue fermée que par son propre poids ; du fait de son inclinaison, elle adhérait aux morceaux de roche que la destruction de la cloison originelle avait laissés en place.

Astucieux… D’autant qu’en vertu du principe de monsieur Archimède, il n’était pas nécessaire de s’appeler Hercule pour la faire fonctionner. Du beau travail ! Mais destiné à quoi ? La question demeurait posée. Dans l’espoir d’y répondre, Gallard passa de l’autre côté, après avoir promené la lumière de sa torche dans le prolongement du boyau. Il laissa retomber la porte derrière lui, afin d’en étudier l’articulation. Deux grosses charnières en plastique armé étaient ancrées dans le roc, par des vis également en plastique fichées dans d’énormes chevilles, toujours de la même matière. Un anneau était également scellé au « plafond », destiné à retenir le battant relevé par le crochet qui se trouvait au bas de celui-ci. Serge entreprit de remonter le boyau vers la grotte, impatient d’y faire surface…

Dans la vaste salle souterraine il ne trouva rien de sensationnel. Si, tout de même ! Un scooter sous-marin était tiré sur le sable, il ressemblait étrangement à un « Rebikoff », mais ce n’en était pas un. À part ça, la caisse d’explosifs était plus qu’à moitié vide, ce qui n’avait rien de surprenant. « Aurait-on entendu la déflagration provoquée par les charges de plastic ? se demanda Serge. Le boyau est à dix mètres sous la mer, la grotte, par contre, est au-dessus du niveau de celle-ci… » C’était un risque qu’on n’avait pas voulu courir, mais à quel prix !… Car le garde-champêtre avait raison : ça coûte, un feu d’artifice !

Du faisceau de sa lampe, Serge balaya l’obscurité de la grotte, puis il vérifia la pression de l’oxygène qui restait dans ses bouteilles et se laissa couler dans l’eau noire, qui remuait au rythme extérieur de la mer…

*
* *

Pour parachever son retour en forme, Rocky s’était allongé au fond du canoë à balancier et rêvassait. La tête de Gallard apparut par-dessus le bordage.

— Salut, bonhomme ! Ça boume ?

Cette façon de s’exprimer, inhabituelle de la part de Serge, traduisait une intime satisfaction, celle qu’il ressentait, sans en vouloir rien dire, à retrouver Rocky en bon état, le nez toujours un peu de travers et la mine somnolente – preuve qu’il avait récupéré son état normal.

M. Quilici passa à la position assise :

— Merci, mon pote, dit-il simplement. T’es arrivé pile.

Il se tut, attendit que Gallard ait grimpé à bord et lui tendit la gourde d’eau-de-vie si opportunément laissée par « LA LOI ».

— À la tienne, vieux frère.

Il regarda boire Gallard et ajouta :

— Elle est bonne ?

— Oui, dit Serge. Pourquoi ? Tu ne l’as pas goûtée ?

— Non… Je t’attendais pour trinquer. C’est mieux que l’eau de mer, eh ?

Ils échangèrent un sourire paisible, éprouvant au fond d’eux-mêmes une certitude réconfortante qui allait plus loin, peut-être, que certains liens du sang…

Serge acheva de retirer son harnachement et le replaça dans le sac ; puis il jeta un coup d’œil à son chrono étanche, sursauta et le porta à son oreille… Mais non, il n’était pas arrêté ! Vingt-cinq minutes seulement s’étaient écoulées depuis le moment où ils avaient quitté le canoë pour cette expédition sous-marine ! Vingt-cinq minutes !… Pourquoi pas, après tout ? La mort n’a besoin que de quelques dizaines de secondes pour faire son sale travail, parfois moins !… Gallard leva les yeux vers l’est ; il vit le gris de l’aube se nuancer de mauve, avec des soupçons de rose… Un autre jour commençait.

— On a bien failli se faire avoir, dit Rocky calmement tout en rebouchant la gourde d’eau-de-vie. Tu crois que ces salauds tenaient la planque ? Ou c’est du hasard ?

— Renonce au hasard. D’abord Bourcier, nous ensuite… Il ne reste guère de place pour un doute. Avant-hier on a pu nous voir rentrer de notre visite à la crique des Moines et quelqu’un a pu assister à nos préparatifs, cette nuit, depuis le pont du Havskum… À moins, tout simplement, qu’il ait paru suspect qu’un garçon comme toi préférât s’abandonner au whisky plutôt qu’aux bras d’une belle fille comme Dany.

— Tout ça, c’est du kif ! Le total c’est qu’on s’est fait piquer au colback comme de vrais mouflets. Bon, c’est du passé ! Le résultat de ta virée là-dessous ?

— Conforme à nos suppositions. La cloison rocheuse qui coupait le boyau a sauté pendant le feu d’artifice et, maintenant, une porte camouflée ferme le passage. Rien d’autre dans la grotte, sinon un scooter proche parent des « Rebikoff ». Si tout ça ne nous donne pas le fin mot de l’histoire, du moins sommes-nous sûrs du rôle que joue Kjellberg dans celle-ci.

— À cause du feu d’artifice ?

— Oui. Et surtout parce que le type que j’ai mis hors de combat est un matelot du Havskum. Il n’est pas mauvais de connaître exactement ses ennemis.

— Ce serait encore plus choucard, dit Rocky, si l’ennemi ne nous connaissait pas, lui ! Mais il y a des chances pour que, d’une manière ou de l’autre, on l’ait mis au parfum avec la plus grande précision.

— C’est probable, mais ce n’est pas absolument sûr…

— Oh, si ! Tu penses bien que si je me suis laissé cravater comme une vraie fleur de nave, c’est qu’on m’avait fait une vacherie, tiens !… Tu nageais devant moi, à quatre mètres peut-être… Tu entres dans le trou et moi je te suis. Fais-moi confiance, je faisais gaffe et j’y allais mollo… Une respiration, un moment, tu connais la technique. Bon. Et soudain, dans un silence, alors que je n’expirais pas, j’entends tout près un sifflement de bulles. J’ai même pas eu besoin de réfléchir, il était là, le coup fourré ! Le temps de me détroncher pour essayer de me garer, le salopard me balance son phare en plein dans les chasses ! Je t’ai fait le truc, sans le vouloir, l’autre nuit, alors tu te souviens de l’effet que ça peut faire ! Se bagarrer par dix mètres de fond – et en aveugle – autant te dire que je brillais pas.

— Je comprends, dit Serge. Le type a eu le temps de te photographier et monsieur le richissime armateur suédois n’a pas plus de doute à notre endroit que nous n’en avons à son égard. Eh bien, on va jouer à découvert ; la suite sera amusante !

— Gy ! Ça nous promet une partie saignante.

Rocky bâilla sincèrement :

— En attendant, reprit-il, on pourrait aller se pager, non ?

— Tout à fait d’accord.

La fatigue se faisait soudain sentir. Serge s’étira et Rocky vit la marque rouge qui balafrait le ventre de son copain :

— Fais voir ça ! dit-il en se penchant. Tu t’es fait rapiérer ?

Il se redressa aussitôt :

— Pas grave, juste le lard qui a un peu pris. Décidément, on peut plus te laisser sortir sans ta mère, toi ! Ah, ces mômes !

Il se sentait tout jouasse, monsieur Quilici, et dans une forme nettement ascendante… Sans doute parce que le « suif » couvait. Et comme il avait une revanche à prendre la chose ne pouvait que lui faire plaisir !

*
* *

L’homme-poisson amarra son scooter sous-marin à la chaîne d’ancre du Havskum et remonta à la surface. Il émergea du côté du large ; la muraille du yacht s’interposait entre l’île et lui. Se retenant d’une main à l’échelle de corde qui pendait contre la coque, il ressassa ses inquiétudes et chercha la meilleure manière de présenter les choses à Kjellberg. Ça n’allait pas être très facile ! Pourtant, maladiets(10), qu’aurait-il pu faire d’autre ?

Il retira ses palmes et commença de grimper, agile et silencieux.

Sur la plage avant, le panneau du poste d’équipage était ouvert ; sans plus tergiverser il descendit…

— Vous voilà enfin ! grogna Kjellberg.

Il vit sur le visage de l’arrivant une expression bizarre :

— Algot, reprit-il sourdement, où est Théodor ?

Silence éloquent. Kjellberg devint de marbre, sa gueule des mauvais jours :

— Vas-y ! dit-il. Raconte !

L’homme-poisson avait eu le temps de rassembler ses idées :

— Voilà… Thora n’a pas eu tort de trouver suspecte l’attitude adoptée cette nuit par le type qui s’appelle Rocky ; mais nous avons d’abord cru qu’elle s’était trompée… Suivant vos instructions, nous sommes restés dans la grotte après que le travail ait été terminé, afin de nous débarrasser définitivement des gêneurs que votre fille croyait avoir dépistés… Vers quatre heures, nous n’avions encore rien vu et il m’est venu à l’idée que ceux que nous attendions n’avaient peut-être découvert et visité que la première partie du boyau d’accès, si même ils l’avaient déjà visitée. Dans ce cas, ils pouvaient venir et repartir sans avoir seulement songé à pousser la porte camouflée qui venait d’être mise en place. J’ai fait part de ce raisonnement à Théodor ; il a été d’accord : le piège avait davantage de chances de fonctionner plus près de la sortie. Alors nous avons quitté la grotte. Avant de franchir la porte, j’ai fait signe à Théodor d’éteindre sa torche, par précaution ; j’ai bien fait. À peine de l’autre côté, j’ai nettement vu un plongeur faire un passage à l’aplomb de la faille… Alors nous avons pris position au plafond du boyau, à cinq ou six mètres l’un de l’autre. J’ai laissé passer le premier visiteur, Théodor allait s’en charger, et je me suis occupé du second. Celui-là a dû se noyer.

— Et Théodor ?

Algot réalisa soudain qu’il avait cédé à la panique sans rien savoir de son compagnon, mais il ne pouvait pas tout dire.

— Il s’est fait avoir, répondit-il sombrement. Moi, j’ai lutté longtemps pour venir à bout de mon client… C’étaient des coriaces !

— Tu as fui, hein ? Alors que la partie était devenue égale !

Algot ne bougea pas d’une ligne quand il vit Kjellberg faire un pas vers lui. Le visage exsangue, les dents serrées, il ne cilla pas quand la large main de l’armateur s’abattit sur sa figure, par quatre fois… Kjellberg avait raison. Ensuite, celui-ci se tourna vers le capitaine Kaabs :

— Elof, dit-il, équipe-toi immédiatement pour plonger. Tu vas t’éloigner suffisamment de la côte pour pouvoir la contrôler à la jumelle depuis la crique des Moines jusqu’au cruiser de nos adversaires… Il faut nous assurer qu’ils ne parleront à personne au cours de leur retour ; ensuite, il sera facile de les en empêcher.

— Les abattre ? demanda Kaabs.

— Naturellement. Mais pas avant de savoir exactement ce qu’ils ont découvert et s’ils n’ont pas déjà fait de rapport sur ce sujet.

Algot crut pouvoir se permettre une observation :

— Ils ont peut-être un émetteur radio ?

— Remarque très pertinente, répondit sèchement Kjellberg. Seulement, moi, je fais ce que je dois faire ! Leur bateau a été fouillé minutieusement cette nuit, aussitôt après que nous les avons vus s’éloigner dans le canoë du garde. Pas d’émetteur. Et je ne crois pas qu’ils l’aient emporté pour plonger ! D’ailleurs, je connais l’orgueil de ces types-là ! Ils se prennent volontiers pour des héros et n’appellent au secours que lorsqu’ils ne peuvent plus faire autrement ! C’est absurde. Maintenant, laissez-moi réfléchir… Il ne nous reste que quelques heures pour liquider cette affaire.

*
* *

De retour sur le Sea Ho, Gallard et Rocky entrèrent dans la cabine et, sans se soucier de tirer les rideaux, Serge alluma le plafonnier. Ils éprouvèrent tous deux, sur-le-champ, la même certitude : le bateau avait été visité. Aucun désordre, pourtant, aucune trace réellement suspecte ; la certitude venait d’infimes détails invisibles, subconsciemment enregistrés durant les journées précédentes. Leurs yeux observateurs étaient habitués à voir un tout ordonné d’une certaine manière, il suffisait d’un objet déplacé de deux centimètres pour rompre une harmonie à laquelle ils s’étaient instinctivement accoutumés. Il y avait bien des taches d’humidité sur le tapis de corde qui recouvrait le plancher, mais Rocky n’était-il pas allé à la nage attacher le sac hermétique contenant les armes et l’émetteur à l’ancrage du corps-mort ? À ce propos, Rocky suggéra :

— Je ferais peut-être bien de redescendre à la cave voir si l’arsenal n’a pas changé d’eau ? Je pourrais même le ramener, non ?

— D’accord. En plein jour le cruiser ne sera sûrement pas fouillé une nouvelle fois. Mais, si tu es fatigué, je peux…

— Tu me fais rigoler, mon pote ! Je me sens bourré de vitamines, à crever douze gus en rang de riz sans leur laisser le temps de faire ouf !

Un flemmard, Rocky, mais pas un fainéant. Cinq minutes plus tard, chaque chose avait retrouvé sa place, au cul de la bouteille de butane. Encore trente secondes, cinq dixièmes, et ce fut l’extinction des feux, tandis que l’aurore soufflait les dernières étoiles, une à une…

Ils récupérèrent la forme active, leur sembla-t-il, cinq minutes plus tard. En réalité, il n’était pas loin de midi. Un double heurt, sur le pont du Sea Ho, les arracha au trou noir dans lequel ils s’étaient mis en veilleuse. Ils échangèrent d’abord un regard interrogateur, puis un sourire, parce que dans la cabine se répercutait l’éblouissement extérieur de l’été. Et, pour rendre le petit lever de ces seigneurs tout à fait agréable, deux paires de longues jambes à la chair dorée s’agitèrent un court instant devant la porte de la cabine, avant que le reste des corps ait suivi. Quand Thora et Dany furent entrées dans l’étroit logement, il ne restait guère de place disponible. On se serra sans protester car, comme le dit un proverbe bantou : « À quelque chose bonheur est bon. » Ces filles avaient sur la peau l’odeur de la mer mêlée à celle, imprégnée, d’une huile solaire ; cela sentait le soleil, le parfum de vacances sensuelles, brûlantes. Excitant, à vous démolir le système nerveux !… À moins de céder. Points de suspension.

Commencée à midi, la journée du quinze juillet passa évidemment très vite pour les « spéciaux ». Peu d’incidents notables, mais la perspective d’une soirée animée. La bande à Thora, en effet, était invitée à une volcanique surboum à bord du Havskum. Gallard ne put s’empêcher de penser que, dans cette « party », la surprise pourrait bien être plus particulièrement réservée à Rocky et à lui-même. Il n’en voulait pour preuve que la tendre fidélité avec laquelle Thora s’attachait à ses pas. Il y avait aussi une présence inhabituelle dans la bande, celle de la nonchalante Gunhilda qui, jusqu’alors, ne s’était jamais mêlée à leurs jeux. Ce renfort inattendu semblait avoir été provoqué par le charme languissant de monsieur Quilici, car la belle dame mûre posait très fréquemment sur lui des regards tendrement appuyés et s’arrangeait toujours pour rester dans un rayon de trois mètres du garçon. La manœuvre n’échappa pas à celui-ci ; il crut pouvoir en déduire que Dany était en dehors du coup et en éprouva une espèce de satisfaction.

Si la jeune comédienne avait pu « marquer » aussi étroitement Rocky que Thora le faisait pour Serge, point n’eût été besoin du concours vigilant de dame Gunhilda. Une chose, donc, était certaine : on tenait à leur interdire toute possibilité de contact particulier à l’extérieur de la bande… Cela sentait nettement l’imminence du massacre. Pendant le bain, Rocky et Gallard réussirent quand même à échanger quelques mots très sérieux, tout en riant aux éclats pour la galerie. Ces brèves réparties leur permirent de faire succinctement le point ; tous deux étaient bien d’accord, le dernier acte de ce drame allait commencer.

Un drame !… S’il n’avait pas senti sous ses doigts l’estafilade que lui avait laissée au ventre le couteau de l’homme-poisson dont le cadavre devait encore flotter entre deux eaux, par dix mètres de fond, Serge n’aurait pas cru sans peine à cette tragique réalité. Pourtant, malgré le grand soleil, malgré la chaleur et la douce brise tiède, et le bleu, et la mer… c’était bien un drame qui allait trouver son épilogue dans le courant de la nuit. Serge en avait décidé ainsi. Derrière ses yeux clos, à l’heure du farniente, serrant gentiment dans sa main celle de Thora, il essaya d’en prévoir le déroulement. C’était possible, nécessaire aussi, pour ne pas dire indispensable. Kjellberg se disposait à les tuer, et ensuite ?… Une bonne gueuse de fonte aux pieds et les jeter à la mer ? Probable. Mais quelle explication donner ensuite de leur disparition ?… Serge avait pour habitude de ne jamais sous-estimer un adversaire ; certainement, Kjellberg avait tout prévu. « Ça nous promet une partie saignante », avait dit Rocky très justement… Passionnante, en tout cas !

Thora s’était tournée pour offrir son dos au soleil ; sa main gauche quitta celle de Gallard, la droite par contre, vint se poser sur son ventre. Il sentit les doigts de la fille l’effleurer et la vit, du coin de l’œil, soulever un peu la tête avant de dire d’un ton modérément curieux :

— Tu t’es blessé, Serge ?

— Oui. J’ai découvert « ça » ce matin. J’ai dû me faire ce bobo hier soir, quand je me suis mis à l’eau pour repêcher Rocky.

Ils échangèrent un sourire heureux, ni l’un ni l’autre n’étant dupes…

Et la nuit du 15 arriva…

D’abord, il y eut le dîner aux « Arbousiers » ; Gunhilda y participa. Elle s’était assise à la droite de Rocky, celui-ci ayant réservé le côté cœur à Dany. Alors qu’il fixait d’un œil rêveur la pin-up dessinée sur une natte accrochée au mur, en face de lui, il avait senti la douce cuisse de Gunhilda qui cherchait le contact de la sienne. Contact tiède, plein d’agrément pour n’importe quel individu psychiquement intact. Mais un barbouze n’est pas un individu « psychiquement intact » ; c’est un gars qui, par nécessité, a acquis toutes sortes de réflexes conditionnés, lesquels, pour quelques-uns, ont comme aboutissement la méfiance. « Cette polka, s’était dit Rocky, elle me fait le coup de l’ange bleu comme si le seul truc qui l’intéressait encore, en ce bas monde, était de voir mézigue l’emmener en java ! Erreur d’aiguillage, nénette ! C’est pas comme ça que tu me feras monter la température ! » Et Rocky avait fait un gracieux sourire à Gunhilda, uniquement pour lui prouver qu’il était un parfait homme du monde… Sous la table, d’autres jambes s’étaient aussi actionnées ; entre autres celles de Thora qui, avec une tendre autorité, avaient emprisonné les membres inférieurs de Gallard. L’attaque, à ce qu’il semblait, s’était donc développée sur tous les fronts, si l’on ose encore la situer ainsi.

Ces diverses manœuvres, arrosées d’un rosé d’Arbois servi très frais, à la consommation duquel on avait discrètement poussé Serge et surtout Rocky. Petit détail, mais qui pouvait prendre de l’importance par la suite.

Après le café, le capitaine Kaabs offrit une double tournée de digestifs, donnant l’exemple d’une admirable générosité. D’une minute à l’autre, l’ambiance devint plus chaleureuse. Papa Crusoé, qui passait par là, fut mis à contribution. Après la photo, Thora fit servir une nouvelle tournée, en l’honneur du petit oiseau qu’il cachait sous sa barbe ; quand il s’asseyait, bien entendu, puisque celle-ci recouvrait alors le « Foca ». Ce qui devait arriver arriva. La patronne des « Arbousiers » était une femme qui savait vivre ; elle ne fit pas attendre pour emplir de nouveau les verres des dîneurs. Çà et là des rires jaillirent, spontanément et presque sans raison, excités par l’alcool qui commençait de se vaporiser dans les estomacs. À coup sûr, on venait de s’engager, délibérément, sur la pente savonnée qui mène droit à la cuite ; d’autant que personne ne voulait passer pour radin. Philippe eut le droit de payer sa tournée ; Jacques voulut en faire autant malgré le coup de coude restrictif de Claudie, mais Thora s’interposa, soudain très raisonnable :

— Restons-en là, pour l’instant, dit-elle. Soyez certains que vous ne mourrez pas de soif à bord du Havskum. Toutes les précautions sont prises !

De soif, non, mais de trop boire… Qui sait ?

Papa Crusoé faisait le singe – au sens littéral du mot – pour amuser les copains, polarisant ainsi les regards de l’assistance. Tout de suite après, Rocky trouva son verre à liqueur plein d’armagnac, alors qu’il était sûr de l’avoir déjà vidé ; celui de Gunhilda, par contre, s’était brusquement asséché. Sans paraître avoir rien remarqué, il ingurgita cette nouvelle dose d’alcool ; il était encore loin de son point de saturation, mais ne doutait pas qu’on allait s’arranger pour le lui faire atteindre au cours de la soirée. Cela faisait partie, il l’aurait juré, du plan de Kjellberg. La veille, Rocky avait joué la comédie de l’ivresse, cette fois on comptait bien le prendre à son propre piège et il lui serait difficile, pour ne pas dire impossible, de faire seulement semblant de boire. À bord du yacht, Kjellberg, Gunhilda, et sans doute Kaabs, se chargeaient de le mener à complète maturité.

— Ne bois-tu pas un peu trop, Rocky ?

La question venait de la gauche. Il se retourna et sourit gentiment à Dany, dont les yeux violets reflétaient une inquiétude apparemment sincère. Rocky croyait à cette sincérité ; pour lui, tout était clair. Kjellberg comptait sur Thora pour neutraliser Gallard au moment opportun, mais il ne pouvait attendre aucune aide de Dany ; alors il faisait appel à l’alcool et, quand Rocky serait ivre-mort… il ne resterait plus qu’à supprimer « ivre ».

À vingt-deux heures, la bande quitta les « Arbousiers », laissant papa Crusoé aux prises avec une Italienne volubile qui lui expliquait ses conceptions du nu artistique, dans la photographie. Profitant du remue-ménage du départ, Rocky trouva le moyen de glisser à Serge, subrepticement :

— Ne te goure pas, amarre bien le cruiser à l’arrière du Havskum !

— Compris, dit Gallard. J’ai l’impression que tu auras besoin de te laver les dents.

Voyant Thora s’approcher, il changea brusquement de sujet :

— Tu passes devant avec les autres, Rocky… Nous on fait une halte et on vous rejoindra un peu plus tard.

La blonde Suédoise s’accrocha à son bras ; il lui sourit et ajouta :

— Si tu es toujours d’accord, Thora ?

— Tu le demandes ?… C’est moi qui en ai eu l’idée !

De fait, vers la fin du dîner, elle avait suggéré à Serge de laisser les autres filer vers le yacht, tandis qu’eux-mêmes trouveraient une merveilleuse solitude sur le cruiser ; celui-ci leur permettrait ensuite de regagner le Havskum. La vie, il faut le reconnaître, est parfois amusante. Gallard, justement, comptait proposer à Thora une heure de tendre isolement, dans le but d’amener ensuite le Sea Ho contre le flanc du yacht de Kjellberg. Quelle arme, en effet, pourrait dissimuler un minimum ?

Gallard s’était posé une autre question : pourquoi Thora désirait-elle réaliser tout de suite ce qu’ils pouvaient logiquement faire à n’importe quel moment de la nuit dans une cabine du yacht ? Sinon parce qu’elle tenait, elle aussi, à ce que leur cruiser vienne s’amarrer au Havskum ? Et Serge croyait deviner la raison de ce désir. Le yacht devait aller faire un tour au large, afin que les invités puissent assister au lever du soleil en pleine mer… Un peu d’imagination, voyons ! Les cadavres de Gallard et de Rocky expédiés en pâture aux poissons, avec les compliments de Kjellberg, le cruiser abandonné, à la dérive… Retrouvé plus tard, vide… encore un mystère de la mer – un de plus ! – qui donnerait naissance à des tas d’hypothèses. Et le riche armateur suédois, poursuivi par une incroyable fatalité, n’aurait plus qu’à quitter, la mort dans l’âme, les îles d’Or et du Soleil. Officiellement, aucune charge contre lui… Officieusement… « officieusement », ça ne veut rien dire. Mission accomplie, en tout cas. Parce que, outre la suppression des deux agents secrets, Gallard ne doutait pas que cette surprise-party à bord avait pour premier but de les éloigner de la crique des Moines. Il avait déjà beaucoup réfléchi, là-dessus.

La bande s’entassa dans le canot du Havskum, en majeure partie, les autres s’installèrent dans le youyou du yacht. Personne n’eut le mauvais goût de remarquer que Serge et Thora restaient à la traîne…

Dans l’ombre de la cabine du Sea Ho, Thora se révéla une rude jouteuse… Serge appréciait chaque sensation en fin connaisseur, avec une pensée qui multipliait à l’infini le plaisir qu’il éprouvait : posséder une femme qui n’a d’autre ambition que de vous tuer dans les heures à venir ! Mais peut-être Thora avait-elle oublié cela, momentanément… Il croyait plutôt qu’elle s’en délectait, qu’elle trouvait dans ces élans passionnés de mante religieuse une jouissance nouvelle, mortellement pimentée. Il sentit ses dents mordre dans la chair de son épaule… Allait-elle commencer tout de suite à le dévorer ?

*
* *

Quand ils prirent pied sur le pont du Havskum, vers 23 heures 30, ils virent que ça bardait. Les bouchons de champagne pétaient pratiquement sans interruption ; à l’intérieur du grand salon panoramique, on twistait jusqu’à l’affolement, tandis que quelques couples, sur la plage avant, persistaient eux, dans le tango immobile. L’orgie, la belle orgie musclée. Foie gras, caviar, pépées, bécots et mort aux jus de fruits ! Une ambiance du tonnerre, malheureusement pas à la portée de toutes les bourses. Rocky était très facilement repérable, il twistait et s’écroulait, alternativement, le torse fagoté dans un immense chandail rouge vif qu’il avait dégoté Dieu sait où ! Gustaf Kjellberg agitait un shaker derrière le comptoir du petit bar, en regardant d’un œil attendri la belle Gunhilda, qui se trémoussait en face de Rocky. Celui-ci n’avait plus les yeux exactement en face des trous, mais il n’était quand même pas tout à fait aveugle :

— Hé, mon pote ! cria-t-il à Gallard. Demande à Gustaf de te faire un de ces cocktails Molotov dont il a le secret ! Tu sentiras exploser tes tripes !

Thora lâcha Gallard pour aller au bar ; Dany surgit d’un fauteuil et s’approcha :

— Serge, dit-elle, pourquoi Rocky fait-il ça ? Il est déjà plus mal en point que hier soir. C’est désespérant ! Je ne comprends pas…

— Ce n’est rien, beauté ! Un chagrin d’amour.

— Quoi ?

— Oui. Il a cru remarquer que tu faisais les yeux doux au garde-champêtre.

— Mais, il est fou !

Dany réalisa soudain l’énormité de la chose. Elle posa sur Serge un regard différent et murmura en secouant la tête :

— Non… Je ne comprends pas.

— Il n’y a rien à comprendre, mon chou, continua Serge. Je suis sûr que, dès demain, tu retrouveras un Rocky totalement différent. Du moins je veux le croire.

Le pick-up s’arrêta et l’on entendit distinctement Gunhilda proposer :

— Tu as chaud, Rocky… Tiens, bois un verre.

Et monsieur Quilici répondit avec beaucoup de distinction :

— Merci, ma cocotte, mais j’suis bourré comme une vache !

Confirmant cette révélation, il s’écroula pour le compte sur le tapis du salon. Avec une touchante sollicitude, Gunhilda et Kjellberg prirent le garçon chacun sous une épaule et le remirent debout :

— Il n’y a qu’à le coucher ! lança Thora.

Gallard souffla à l’oreille de Dany :

— Toi, accompagne-les !

Si elle fut surprise par le son autoritaire de la voix de Serge, Dany ne le montra pas. Rocky arrivait à leur hauteur ; cette fois, ce n’était pas du chiqué, il était outrageusement poivré. Pourtant il souleva les paupières, en passant devant Gallard, et tenta de faire un geste de la main :

— Youpi ! bredouilla-t-il après un gros effort.

Mais il avait bien semblé à Serge qu’une lueur d’intelligence demeurait encore au fond des prunelles de Rocky… Pourrait-il l’y garder suffisamment, là était la question, comme disent les Anglais quand ils veulent se donner des airs de penser.


CHAPITRE IX

Conduire Rocky à sa cabine ne posa pas de graves problèmes, sinon au moment de descendre l’étroit et court escalier qui menait au pont inférieur. Pendant le trajet, il parut à l’agent secret qu’on le palpait avec insistance, tant côté Kjellberg que côté Gunhilda, mais il n’eut pas la force de s’en formaliser. Une fois étendu sur la couchette, il prétendit chanter :

— Il vaut mieux boire et…

Air connu dont les paroles sont sur toutes les lèvres, dès l’école primaire.

— Eh bien, dit Gunhilda à l’intention de Dany, ton cavalier est dans un bel état ! Il n’y a plus qu’à attendre que ça lui passe !

La brune comédienne se dispensa de répondre qu’elle n’avait personnellement rien fait pour ça et que certains ne pouvaient pas en dire autant.

— Je commence à croire, dit-elle simplement, que ce garçon est porté sur la boisson.

— Allons rejoindre les autres, proposa Kjellberg.

Rocky se retrouva seul ; il continua de chantonner, horriblement faux, d’ailleurs. Puis il se tut. Après deux minutes de silence, il s’assit sur le bord de la couchette et, d’un œil mal assuré, il prit connaissance des lieux qu’une veilleuse éclairait faiblement. Il vit, en face de lui, la porte de la cabine, surmontée d’un étroit vasistas rectangulaire, puis, tournant non sans difficulté la tête, le petit lavabo… C’était par là qu’il devait commencer, s’il y parvenait. Il tenta de se mettre debout, y parvint… Mais ça « flottait ».

— Pour une muffée ! grommela-t-il, c’est une sacrée muffée. Me faudrait un peu d’air du large pour rambiner le bonhomme.

Il eut beaucoup de mal pour débloquer le hublot, mais finit tout de même par l’ouvrir. La mer brillait sous la lune, le youyou blanc du Havskum, s’éloignait sans bruit, monté par deux hommes courbés sur les rames.

— Intéressant ! murmura Rocky entre deux hoquets.

Il pensa qu’il s’était arrêté à temps. Un verre de plus et il débordait. Au moment de quitter le hublot, il vit à la tête du lit, sur une petite étagère, une bouteille de Bourbon Old Crow presque pleine ; ça le fit rigoler.

L’eau du lavabo était tiède, elle n’atténua en rien l’effrayante lourdeur qui encombrait son crâne ; quelque chose comme une centrale thermique au complet, personnel et cadres y compris ! Puis il se rendit compte que ce bruit de moteurs n’existait pas seulement dans sa tête, les Rolls-Royce du yacht venaient d’être mis en route. Plus de temps à perdre ! Rocky tituba jusqu’à la porte de la cabine, l’entrebâilla pour jeter un coup d’œil circonspect dans la coursive, sortit et referma derrière lui, très doucement… Il était saoul, il pouvait bien se permettre quelques fantaisies ! Mais il préférait, si possible, ne rencontrer personne. L’embêtant, c’était cette obstination du sol à se dérober sous lui, par exemple, ou bien cet escalier stupide qui reculait ses marches au moment où il allait y poser le pied.

« Salopard, ce Gustaf ! songea-t-il. Il m’a injecté de drôles de mélanges !… Faut tenir, mon gars ! La ligne droite, après tout, on s’en balance ! »… Quand sa tête fut au niveau du pont supérieur, Rocky s’immobilisa. Une silhouette quittait le kiosque-timonerie, où se trouvait l’émetteur-radio ; il crut reconnaître le capitaine Kaabs. Celui-ci s’éloigna rapidement vers l’avant. Alors Rocky finit de grimper, reprit son équilibre en s’appuyant sur un coffre, et se précipita ensuite vers la lisse, qu’il empoigna vigoureusement ; sous ses doigts il sentit une corde. Il demeura un moment dans la position d’un homme qui rejette à la mer ce que son estomac ne peut plus conserver… Et, soudain, Rocky bascula et passa par-dessus bord.

À l’avant, le rythme se maintenait : twist, champagne, slow, champagne, twist… Monique avait depuis longtemps oublié la barbe de papa Crusoé entre les bras du capitaine Kaabs, Claudie et son Jacquot – que l’entorse gênait encore – se laissaient griser de toutes sortes de choses ; quant à Kjellberg, il semblait pour l’instant très amoureux de sa Gunhilda. Philippe – complètement revenu de ses erreurs passées – s’intéressait de très près à un magnum de « Morlant » brut, tandis que Dany choisissait pensivement les disques, un peu dégoûtée de tout. Sur la plage avant, c’était l’heure du bain de lune. Serge et Thora affectaient d’en éprouver la poétique douceur. La fille avait glissé ses mains sous le polo de Serge et les laissait errer, suivant l’inspiration du moment ; parfois ses ongles s’incrustaient dans les muscles de l’homme, comme si un désir latent la tourmentait…

*
* *

En basculant par-dessus le bastingage, Rocky n’avait pas lâché le filin qu’il avait d’abord repéré. Le coup de « l’homme à la mer », c’était du cinéma, juste pour s’assurer qu’il n’avait pas été vu. Le cruiser, attaché à la remorque par ce bout, se rapprocha du yacht sous l’effet du poids de Rocky ; celui-ci n’eut plus qu’à se laisser descendre en vitesse, opération qui, si le garçon avait été à jeun, n’aurait pas été tellement compliquée. Seulement, voilà… Suant l’alcool par tous les pores, Rocky contrôlait à peine ses réflexes. Il sentit la corde lui brûler l’intérieur des mains, manqua l’avant du Sea Ho et se retrouva les pieds dans l’eau, mais accroché à la rambarde métallique qui surmontait la proue de leur bateau. Où allait-il trouver la force d’effectuer le rétablissement nécessaire ? C’est alors qu’il fit le vœu, s’il s’en tirait, de ne plus jamais boire d’alcool, pendant au moins 24 heures.

— T’es pas encore sorti de l’auberge, mon gars, murmura-t-il. T’en fais pas, ça va venir ! Suffit de vouloir… Tu vas pas laisser ton pote se dém… tout seul de cette bande de hotus !

D’avoir pensé à Gallard parut lui rendre un peu de sa lucidité. Il réalisa alors qu’il n’avait qu’à replier une de ses jambes, au choix, pour prendre appui du genou sur le pont du cruiser.

— Parole, grommela-t-il, je deviens sinoque !

Il se retrouva à plat-ventre sur le bateau. Deux solutions pour aller dans la cabine : faire le tour de celle-ci en suivant l’étroit bordage jusqu’à l’arrière, ou soulever le panneau de la grande écoutille qu’il avait devant le nez et se faufiler par là. Il s’arrêta à cette solution, la première représentant, dans son état, la meilleure manière de se foutre à l’eau.

Une fois dans la cabine, Rocky tâtonna pour trouver le tiroir dans lequel se trouvait la trousse de toilette ; pas question, évidemment, de faire de la lumière, mais ça lui compliquait la vie à un point incroyable ! Il finit par mettre la main sur la trousse, l’ouvrit et en retira un flacon qui, dans sa destination première, aurait dû contenir de l’eau dentifrice. Il en dévissa le bouchon et commença par se passer la petite bouteille sous les narines ; la puissante odeur piquante de l’ammoniaque lui monta d’un seul coup jusque derrière la tête et il étouffa quatre éternuements successifs. Après cette pénible épreuve, il se sentit l’esprit plus clair, mais ce n’était pas encore suffisant. Il dénicha la gourde qui contenait l’eau pour le café du matin, en versa un peu dans une timbale et y laissa tomber quelques gouttes d’ammoniaque. Ensuite, il recommanda son âme à Dieu et avala d’un trait l’affreux remède. Peut-être existe-t-il des gens qui aiment ça, mais on peut en douter.

— Comme rince-bouche, fit-il avec une grimace, c’est pas ce qui se fait de mieux ! Mais pour vous remettre les idées dans l’axe, y a rien de tel !

Il attendit quelques dizaines de secondes, en fermant les yeux, et le miracle se produisit. Il recouvra progressivement la plénitude de ses moyens psychiques et physiques ; seul un léger trouble de fond persista, qui continuerait de s’atténuer. Le goût détestable de l’ammoniaque aussi, persistait.

— Avec un doigt de whisky je ferai passer ça ! murmura-t-il.

Un doigt vertical, mais pas plus. Maintenant que les brumes de l’alcool ne brouillaient plus sa vue, il distinguait assez facilement le contour des choses. Il ouvrit le petit placard qui contenait la bouteille de butane et sortit celle-ci, afin de récupérer divers objets dont ils allaient avoir besoin : les deux Colts, par exemple. Ceux-ci se révélèrent encombrants ; il les passa sous la ficelle ventrale de son minimum et les assujettit avec des bandes de sparadrap. Sous le large pull emprunté à Kjellberg, les bosses que faisait l’armement ne se voyaient pas trop. Rocky remit la bouteille de gaz en place, se redressa, bâilla, et dit :

— Terminé pour ici. Y a plus qu’à renquiller.

Par l’ouverture centrale du pare-brise il gagna le pont avant et s’accrocha au filin pour remonter sur le Havskum. Quelques mètres de corde sans nœud, il n’y a pas de quoi parler d’exploit. Rocky déborda la lisse d’un œil avant de l’enjamber. Par contraste avec la partie du navire que le salon éclairait, il se trouvait dans une zone presque noire, ce qui lui convenait parfaitement. Une bouffée de musique lui parvint, mêlée de rires, parfait ! Les choses sérieuses ne commenceraient assurément pas avant que la rigolade soit terminée. Rocky passa horizontalement par-dessus le pavois et retomba derrière, en tas.

Puis il se remit sur ses jambes et, titubant comme aux plus grands moments de sa cuite, il prit le chemin des cabines…

*
* *

Gunhilda apparut à tribord, sur le seuil de la porte du salon ; elle avait l’air de chercher quelqu’un :

— Thora ! lança-t-elle. Où es-tu ?

L’interpellée s’écarta un peu de Gallard et redressa son buste.

— Je suis là, répondit-elle. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Je voudrais que tu viennes un instant… Il ne reste plus de sandwiches !

— La barbe ! murmura la pin-up à l’oreille de Gallard, avant d’ajouter : je reviens tout de suite. Nous grignoterons un bout et… si tu veux, nous irons ensuite nous coucher.

— Programme magnifique ! dit Serge avec un sourire extra. N’oublie pas de joindre aux rations une bouteille de brut… Nous pourrions avoir soif.

À travers les baies panoramiques du salon, il vit Thora rejoindre Gunhilda et toutes deux disparaître par l’escalier en colimaçon qui s’amorçait au coin du bar. Une demi-minute plus tard, Kjellberg descendit par le même chemin.

— Ils se mettent à trois pour préparer des sandwiches, ricana Gallard. J’espère qu’ils ne seront pas trop indigestes !

Il profita du moment où Monique bousculait le capitaine Kaabs, sur une banquette du salon, pour traverser l’espace illuminé et courir vers l’arrière. Il fit ce trajet en rasant le château central, afin de n’être pas vu de l’homme de barre ; car, depuis un moment déjà, le Havskum, avait appareillé. Certes, il n’avait d’autorisation à demander à personne pour aller voir comment évoluait l’état de Rocky, mais, puisque l’occasion se présentait de faire cette visite en douce, ce n’était pas plus mal.

Serge toussota en entrant dans la coursive centrale ; en écho, la voix alcoolisée de Rocky se manifesta, pour lui permettre de localiser la bonne porte, et Serge se dépêcha d’entrer. Monsieur Quilici faisait peine à voir : béatement allongé sur sa couchette, les mains sous la nuque et un mince sourire ironique sur les lèvres.

— Salut bonhomme ! souffla-t-il quand Serge fut tout près. Alors, ta nana t’a laissé partir en récréation ?

— Pour très peu de temps, oui. Tu as pu te rincer les dents, à ce que je vois, alors c’est bien. Nous avons quelques détails à régler, faisons-le vite…

Ils se mirent à parler très bas, gardant une oreille tendue en direction de la coursive. Excellente précaution, car ils perçurent bientôt une approche… Rocky prit immédiatement une position plus conforme à celle d’un homme rigoureusement ivre, tandis que Gallard, quêtant des yeux une cachette, n’eut d’autre ressource que de s’aller plaquer à la cloison, à gauche de la porte, prêt à intervenir. Pourtant, il ne croyait pas que l’heure de l’exécution de Rocky eût déjà sonné. Ce dernier lâcha un rot retentissant, synchronisé avec l’ouverture de la porte de la cabine ; le battant de celle-ci cachait momentanément Serge au visiteur – qui était d’ailleurs une visiteuse. Gunhilda garda sa main sur le bec de cane et ne s’avança que d’un petit pas, son œil méprisant fixé sur la tache rouge que faisait le chandail de Kjellberg. Elle eut droit à un double rot roulant, d’une grâce très orientale ; puis Rocky se mit à gémir.

— Le porc n’est plus dans la course, dit Gunhilda. On pourrait l’abattre tout de suite, ça serait une bonne chose de faite.

— Raisonnement stupide ! fit la voix de Kjellberg. Si Dany vient prendre de ses nouvelles, hein ?… Nous la tuerons aussi ? Rien ne nous presse !

— En tout cas, celui-là ne nous donnera pas beaucoup de mal ! reprit Gunhilda.

— Serge non plus, vous pouvez vous fier à moi. Quand je l’aurai un peu fatigué, il aura soif et, quand il aura bu, il ne pensera plus qu’à dormir.

Tout n’était pas désagréable, dans les projets que venait d’exposer Thora ; propos très instructifs… Mais Gallard ne croyait pas qu’il aurait le temps de se fatiguer ! La porte se referma et l’on entendit s’éloigner ce groupe d’aimables farceurs. Serge attendit encore quelques secondes avant de revenir auprès de Rocky ; il se méfiait toujours des fausses sorties possibles. Enfin, il quitta la porte :

— Terminons, dit-il en feutrant sa voix. Je crois de plus en plus que les choses se passeront comme nous les avons prévues ; s’il en était autrement, aucune importance ! La meilleure défense, c’est l’attaque et il est temps d’en finir avec cette équipe !

Il regarda son chrono et reprit :

— Une heure du matin… Avant deux heures, les derniers survivants de cette mémorable surboum auront mis les pouces, mais on les laissera s’endormir avant de passer à l’action, c’est à peu près sûr… Et n’oublie pas que Thora a l’intention d’amenuiser d’abord mes ressources physiques. Bon, je m’arrangerai pour tu nous entendes quand nous descendrons, ce qui ne tardera pas ; dès ce moment il nous restera, dans l’esprit de Kjellberg, environ une heure à vivre. Tu pourras donc te mettre au travail une quarantaine de minutes après que Thora m’aura conduit à sa cabine.

— D’ac. Et s’ils décident de commencer le rif plus tôt, on improvisera.

— Maintenant je file ! conclut Gallard. Les sandwiches doivent être faits.

— Les sandwiches ?

— Oui. Ce n’est rien, je t’expliquerai quand on aura le temps.

Serge prit la tangente sur le bout des pieds, remonta sur le pont et entra dans le salon pour boire une coupe de Morlant bien frappé… Il avait chaud.

Dans le bureau de Kjellberg, cependant, se tenait l’ultime briefing ;

— Je suis tout de même surpris, disait une nouvelle fois celui-ci, qu’ils ne soient pas armés. Tu es sûre de ce que tu affirmes, Thora ?

— Absolument certaine. Serge n’a mis aucune arme dans son sac de plage avant de quitter son bateau, et ce sac n’en contenait pas auparavant… Et s’il en avait sur lui !…

— Rocky non plus, n’est pas armé ; et Julhins a fouillé le cruiser sans résultat aussitôt après votre arrivée. Évidemment, cette visite a été beaucoup plus rapide que celle de la nuit dernière, car je ne tenais pas à ce que Julhins se fasse surprendre. Il a dû passer à côté de la cachette des armes, car il n’est pas admissible qu’ils ne soient pas armés.

— De toute manière, conclut Thora, ils n’auront pas le loisir d’aller les chercher sur leur bateau. Ils n’auront même pas le temps de penser à s’en servir !

— C’est peut-être l’explication, remarqua Gunhilda. Ils ne pensent peut-être pas qu’ils sont démasqués. Dans ce cas…

— Tout est possible, coupa Kjellberg, mais ça ne change rien à nos projets. Remontez maintenant ; et n’oubliez pas les sandwiches à la cuisine !

Gallard vit apparaître au ras du plancher la tête blonde de Thora. Elle finit de grimper l’escalier intérieur, posa sur le bar son plateau et prit une assiette dans laquelle elle empila petits pains au lait farcis de beurre et de caviar et triangles doubles de pain de mie fourrés au foie gras.

Serge, qui assistait à ces préparatifs d’un air tout à fait approbateur, remarqua de nouveau la bague que Thora portait depuis le début de la soirée ; ce bijou avait un chaton énorme, d’un extraordinaire vert émeraude, qui pouvait fort bien être mobile et retenir, dans le secret de son mécanisme, une quelconque poudre hypnotique ou, plus simplement, mortelle. Le chaud regard brun de Gallard rencontra celui de Thora, où flottaient de tendres brumes bleues, et ils échangèrent un sourire plein de promesses. « Dommage, pensa Gallard, que tu sois ce que tu es. » Et Thora se disait : « Il est beau garçon et met de l’intelligence dans tout ce qu’il fait, y compris l’amour. Il faut que j’en profite encore un peu. » Elle montra une bouteille de champagne :

— Nous serons bientôt les derniers debout ! dit-elle.

— C’est assez fatigant. Je m’allongerais volontiers…

Bref dialogue, ou l’art de se comprendre en peu de mots… Dany s’en allait ; elle passa devant eux et leur souhaita une bonne nuit, avec un rien de mélancolie dans le ton. Gallard suivit des yeux sa sortie. Dany et Thora avaient un seul point commun : quelque chose de félin dans la démarche, un balancement des hanches qui mettait du roulis dans le sang des hommes. La Suédoise interrompit cette contemplation :

— Elle te plaît ? C’est une belle fille.

— Oui, avoua-t-il, c’est aussi une belle fille.

Sans se presser, ils prirent à leur tour le chemin des cabines. Thora avait proposé d’emprunter l’escalier en colimaçon, mais Serge préféra passer par la coursive découverte, histoire de prendre un peu l’air :

— La nuit est si merveilleuse, dit-il, que l’on n’irait jamais se coucher !

— C’est pour avoir « une nuit merveilleuse » que, moi, je veux aller me coucher. Et c’est pour ça que je t’emmène avec moi.

Elle se colla contre lui avec une ardeur sauvage, qui lui rappela des souvenirs vieux au moins de trois heures…

Dans la cabine, Thora se déchaîna, jusqu’au bout de ses griffes, dont elle labourait le dos de Gallard. Pour l’instant, elle ne trichait plus.

*
* *

Un grincement léger avertit Rocky que quelqu’un descendait l’escalier de la plage arrière. Il quitta sa couchette et, pieds nus, marcha vers la porte, son colt bien en main. Il prit un siège sans dossier et grimpa dessus ; puis il écarta d’un rien le rideau de mousseline qui voilait le vasistas de la cabine et plongea du regard dans la coursive centrale. Il vit arriver Dany ; malgré le peu de lumière dispensé par les veilleuses, il lut sur son visage une expression désabusée. Elle ouvrit la porte qui faisait face à celle derrière laquelle se tenait Rocky, suspendit son mouvement pour entrer et se retourna. Pendant quelques secondes elle parut hésiter, puis elle eut un sourire gentil, tandis qu’elle remuait la tête comme l’on fait en découvrant l’innocente bêtise commise par un gamin. Un soupir gonfla davantage le mince chemisier, à peine boutonné, qu’elle avait passé à cause de la fraîcheur de la nuit et elle fit demi-tour. Rocky la vit s’enfermer avec le sentiment qu’elle lui échappait ; il descendit de son tabouret complètement écœuré, salement en rogne contre le métier qu’il faisait et qui lui imposait un sacrifice aussi inhumain…

D’autres pas annoncèrent un nouvel arrivage. Un couple chuchota ; puis la voix de l’homme se fit plus audible :

— Si on allait voir ce qu’il devient ?

— À quoi bon ? Nous risquerions tout au plus de le réveiller.

« Bon, pensa Rocky, voilà Sergeï en route pour le sacrifice. Mon salaud ! » Il retourna s’asseoir sur la couchette, morose et plein de rancœur. Pour oublier, il récapitula : Gallard avait occis un gars de l’équipage dans le boyau sous-marin, deux autres avaient quitté le yacht au début de la soirée, avec le youyou, pour rejoindre sans doute la crique des Moines. Au total, trois hommes de moins. Un autre à la barre… D’après leurs renseignements, il en restait donc deux de disponibles, en plus du mécanicien, du capitaine Kaabs, de Kjellberg, auxquels il fallait ajouter Thora et Gunhilda. Ça ne faisait jamais que sept personnes, et encore !… Le mécano… Autant dire que ça serait du nougat !…

De la coursive, lui parvint le bruit des Rolls Royce, qui s’installaient à un nouveau régime, nettement plus poussé ; une légère vibration fit frémir la coque du yacht qui donna un peu de la bande en changeant de cap. Puis Rocky le sentit se redresser :

— Nous piquons probablement vers le large, murmura-t-il. Et quelqu’un a laissé la lourde de la chambre des machines ouverte sinon on n’entendrait pas tout ce raffut. Peut-être bien que ce n’est pas par hasard !

Une fois assimilé par les gens encore éveillés, le tapage des moteurs aurait du moins l’avantage de couvrir beaucoup d’autres bruits. Rocky sourit, l’astuce ne servirait pas qu’à leurs adversaires… Mais le temps n’était pas encore venu. Il alluma une des cigarettes que lui avait laissées Gallard et retourna près de la porte, contre laquelle il s’assit, la tête appuyée au battant et attentif. Les yeux fermés, il ne vivait plus que par les oreilles, le reste du corps en décontraction totale. Il ne lui restait plus rien, maintenant, des malaises provoqués par l’abus de l’alcool, par les mélanges sournois que Kjellberg avait composés à son intention…

Rocky regarda l’heure puis il s’étira bien à fond, pour retrouver toute son élasticité musculaire, avant d’aller prendre, sur l’étagère, la bouteille à moitié pleine de Bourbon Old Crow. Détournant la tête, pour fuir les regrets, il vida celle-ci dans le lavabo, cependant qu’il vérifiait la bonne adhérence du sparadrap qui retenait le Colt contre son abdomen. Son front était humide de sueur, mais uniquement parce qu’il faisait très chaud. Enfin, il se donna le signal du départ.

La coursive avait cette apparence déserte qui n’appartient qu’aux couloirs des wagons et des bateaux, quand on les parcourt la nuit. Elle vibrait du vacarme des Rolls-Royce dont le bruit était devenu familier, habituel. La porte de la chambre des moteurs était effectivement ouverte ; une lumière jaune s’en échappait, en même temps qu’une bonne odeur fade de graisse et d’huile chaude. Rocky se dirigea vers elle. Il avait retrouvé la démarche titubante de l’homme-éponge en pleine poivrade et tenait ostensiblement devant lui la bouteille de bourbon éloquemment vide… Il s’arrêta en haut des quelques marches de fer qui descendaient vers les machines, situées en contrebas et sourit, content de la manière dont les choses se présentaient. Aucun besoin de truquer ; le mécano lui tournait le dos, affectueusement penché sur le moteur de tribord, dont un palier devait chauffer. Il eût été dommage de ne pas profiter d’une si belle occasion ! Rocky, sur ses pieds nus, dégringola en vitesse et, dans le même élan, abattit la bouteille sur la nuque du gars. Celui-ci n’attendit pas davantage pour s’écrouler sur le moteur, preuve que, si l’alcool a vite fait de vous rétamer un bonhomme, la bouteille qui le contient peut être encore plus expéditive quand elle est faite d’un verre de bonne qualité. Rocky posa le flacon remarquablement intact dans un coin et, sans tergiverser, il chargea le mécano sur son épaule. Il eut le temps de voir le filet de sang qui coulait sous le nez du type :

— Je me demande, fit doucement l’agent secret, si je l’ai seulement estourbi…

Aucune importance. De toute manière le gars était condamné, si leurs prévisions se révélaient conformes à la réalité organisée par Kjellberg. Son colis bien équilibré, Rocky jeta un coup d’œil circulaire avant de remonter. Il arrêta un instant son regard sur le tube acoustique et haussa les épaules ; petit risque à courir… Plus grave était celui d’une mauvaise rencontre pendant le trajet-retour. Il décolla donc le Colt de son ventre et retira le cran de sûreté.

Coursive toujours déserte. Rocky se hâta de franchir les quelques mètres qui le séparaient de sa cabine et, au moment où il y arrivait, crac ! La porte de celle de Dany s’ouvrit et la belle gosse se pointa sur le seuil. Tableau ! Un ange passe et la pépée n’en croit pas ses yeux ! Son ivrogne de Rocky est devant elle, un homme graisseux et mou sur l’épaule. Pour la rassurer, il ne trouve rien de mieux que tenir devant ses lèvres, verticalement, le canon d’un noir pistolet repoussant !… Mais l’œil du garçon était étonnamment vif et précis, le timbre de voix particulièrement assuré, autoritaire bien que mesuré :

— Rentre dans ta cabine, Dany. Le temps de mettre ce gazier au page et je suis à toi.

Incapable d’obtempérer sur-le-champ, la brune beauté eut du moins le bon esprit de ne pas se mettre à crier. Stupéfaite, elle vit Rocky jeter le corps sur sa couchette et retirer le beau chandail rouge pour en habiller le mécano. Puis il coucha celui-ci sous le drap, la tête tournée contre la coque du yacht, le nez enfoncé dans l’oreiller. Le gars était brun comme Rocky et, à la lumière des veilleuses de la coursive, on voyait surtout la tache rouge du pull. Vêtu de son seul minimum, d’où la crosse de l’automatique dépassait, Rocky revint vers la jeune femme toujours pétrifiée ; il la poussa à l’intérieur et referma silencieusement la porte de la cabine de Dany.

— Écoute, poupée, dit-il avec un sourire, c’est pas une histoire pour les mômignardes et j’aime autant que tu restes en dehors du coup. Dis-toi seulement que Bourcier était un chic type et que Serge et moi on était ses copains.

— Je ne comprends pas…

— Si j’avais le temps, je te ferais un dessin. Grimpe là-dessus et je crois que tu vas piger, même si ça doit prendre un moment.

Il avança un siège-tabouret, y monta et souleva Dany qu’il posa devant lui. Là aussi un rideau de mousseline voilait le vasistas, que Rocky souleva imperceptiblement du bout d’un doigt. L’étroitesse de leur support les forçait à un rapprochement des plus agréables, qui incitait Rocky à penser à des choses, « que c’était pas le moment » ! Par-dessus l’épaule de la jeune comédienne sa joue frôlait une joue lisse et tiède, tandis qu’une boucle brune lui chatouillait le nez.

— Quoi qu’il arrive, dit-il tout bas, il faudra la boucler, chérie.

Dany ne sut que répondre ; elle n’avait pas encore bien réalisé. La brave fille n’avait pas fini d’en voir ! Ce n’était qu’une question de patience. Elle attendit, l’esprit en déroute, collée contre Rocky dont la main libre caressait sa peau nue, du bout des doigts. Ô temps, suspends ton vol !… Combien de minutes demeurèrent-ils ainsi, à attendre, Dany n’aurait pas su le dire ; les choses se passaient comme en un rêve, quand les événements semblent ne devoir jamais finir et se déroulent pourtant à une allure vertigineuse…

Ils devinèrent que des gens approchaient avant même de les voir, puis les deux hommes entrèrent dans leur champ visuel ; deux matelots du Havskum, en short et pieds nus. Ils s’arrêtèrent devant la porte de la cabine précédemment occupée par Rocky et où ne se trouvait plus, à présent, que le mécano assommé, ou mort. L’agent secret sentit le frisson rapide qui agita Dany quand celle-ci aperçut les pistolets que ces hommes tenaient à la main. L’un d’eux faisait visiblement fonction de guetteur, tandis que l’autre ouvrait très lentement la porte de la cabine. Avant d’entrer, ce dernier prit son arme par le canon… La suite, Dany et Rocky ne la distinguèrent qu’imparfaitement. Quand le matelot assena deux écrasants coups de crosse sur la nuque qui aurait dû être celle de Rocky, celui-ci étouffa de justesse, sous sa main, le cri que Dany avait laissé monter jusqu’à ses lèvres. « Bon, se dit l’agent secret, si le mécano n’a pas son compte, c’est qu’il a le crâne en béton vibré ! Maintenant, attention… » Le matelot matraqueur ressortait, il fit un signe du menton à l’autre forban et tous deux se dirigèrent vers le centre du navire.

— À moi de jouer ! glissa Rocky à l’oreille de sa mignonne. Attends-moi là, je reviens aussi sec après la cérémonie.

Ce n’était plus le moment de jouer à la main chaude ; les truands ne faisaient pas de détail, ils frappaient d’abord et n’avaient pas l’intention de s’expliquer après. Rocky sortit de la cabine de Dany et courut sans bruit sur les traces des matelots. La porte de la chambre des machines était toujours ouverte et les Rolls-Royce, s’ils tournaient rond, faisaient quand même un beau boucan. Après la salle des moteurs, nouveau coude de la coursive, qui repartait vers l’avant. Ce genre de couloir n’offre strictement rien pour vous abriter des regards curieux, pas d’autre solution que de se lancer franco ; le reste n’était qu’une question de rapidité à appuyer sur la détente du pistolet. Rocky ne marqua aucun temps d’arrêt ; il déboucha.

Un mataf se laissait aller à des indiscrétions genre valet de chambre grande maison ; reins cassés, il s’était fait un regard en forme de clef et l’introduisait dans la serrure de la porte de cabine derrière laquelle Thora et Serge étaient censés s’aimer tendrement. L’autre faisait le guet, ainsi que précédemment. Manque de pot – pour lui ! – il regardait dans la mauvaise direction, c’est-à-dire qu’il vit arriver Rocky, l’homme qui venait d’être théoriquement assommé une minute plus tôt. Comme il ne croyait pas aux revenants, l’immensité de sa surprise fut la cause de sa perte, en perturbant la promptitude de ses réflexes. Quand il songea à se servir de l’automatique qu’il tenait à la main, ce fut sa dernière pensée. Rocky avait déjà tiré.

La détonation plus qu’à demi absorbée par le silencieux fut, pour le reste, couverte par le chahut des moteurs ; de ce fait, sans savoir pourquoi ni comment, le type qui lorgnait par le trou de la serrure vit, de l’autre œil, son copain s’affaisser près de lui. Il ne comprit pas tout de suite. Il se redressa, surpris à son tour et, quand il aperçut Rocky, la deuxième balle du Colt lui entra dans la tête. Il n’eut même pas le temps d’avoir la migraine.

— Trois de moins ! dit Rocky. On commence à y voir plus clair.

Quand monsieur Quilici se mettait en train, ça faisait toujours pas mal de dégâts ; le maximum de dégâts dans le minimum de temps. Maintenant qu’on était dans le vif du sujet, il avait retrouvé sa forme des grands jours. En quatre enjambées il fut près des deux allongés et, sans aucun souci de discrétion, il entra dans la cabine de Thora. Il trouva tout de suite l’interrupteur et donna de la lumière. La pièce était grande, elle faisait le pendant de la « cabine matrimoniale » qui existe sur tout yacht digne de ce nom – celle-là constituait les appartements de Kjellberg et madame.

L’ensemble était délicieusement féminin, surtout la grande couchette à deux places, couverte d’un drap mauve qui mettait en valeur l’irrésistible carnation blonde de Thora. Cette dernière, pour l’instant, n’avait plus rien d’irrésistible, elle paraissait plongée dans un sommeil sans fond. Serge, assis près d’elle sur le bord du lit, les mains croisées sous les genoux, fumait une cigarette. Il sourit à Rocky :

— Ça va comme tu veux, vieux frère ?

— Un vrai billard !… Qu’est-ce que tu lui as fait, à cette souris ? Tu l’as butée, ou bien elle est morte d’amour ?

— Droguée seulement. Je me suis arrangé pour lui faire boire la coupe de champagne qu’elle me destinait. Quand on peut simplifier, hein ?

Gallard fit mine de se lever, mais une voix retentit dans la cabine ; une voix qui ressemblait étrangement à celle de Kjellberg.

— Reste assis, Serge ! Vous êtes peut-être très malins, mais pas tout à fait assez quand même ! Je vous conseille de ne pas bouger ! Et, si vous êtes tentés de ne pas me croire, portez vos regards vers la cloison qui se trouve face à Rocky…

N’ayant rien de mieux à faire, pour l’instant, les deux « spéciaux » obéirent à l’invitation. Un tableau venait de pivoter sur la cloison désignée, le voilier qu’il représentait naviguait maintenant sur la pomme de ses mâts. À la place du cadre il y avait un trou rectangulaire, en forme de meurtrière ; par cette ouverture, le canon d’une mitraillette pointait en position d’arrosage et, naturellement, silencieux au bec. La chose valait d’être vue et ne laissait pas d’être édifiante.

— Convaincus ? reprit Kjellberg. Alors jette ce pistolet, Rocky.

Le garçon s’exécuta ; il ne savait rien refuser, quand on lui demandait gentiment. Avec un bruit lourd, le Colt vint heurter la cloison, à peu près à la verticale de la mitraillette, et resta là, momentanément inutile.

— Parfait, continua le Suédois, je vois que vous avez compris !

— Nous ne sommes pas têtus, dit Gallard.

— Peut-être c…, mais pas têtus, ajouta Rocky.

Chacune de ces réparties avait entraîné un mouvement – oh, très léger – du canon qui les menaçait. Mouvement réflexe qui n’avait pas échappé aux agents secrets.

— Gunny, dit Kjellberg, prends ma place et ne quitte pas nos hôtes des yeux pendant que je les rejoins. Surtout, n’hésite pas à tirer au moindre geste suspect.

La relève s’effectua trop rapidement, derrière la cloison, mais tout de suite après par contre, Rocky attaqua très vite :

— Gunhilda chérie, ne veux-tu pas…

— Ferme ça, Rocky !

L’habitude de travailler en équipe, ça vous donne toujours une dernière chance de vous tirer d’épaisseur ; Gallard espéra ne pas se tromper sur les intentions de Rocky, sinon celui-ci était un homme mort. Dès les premiers mots de son copain, il avait porté son regard vers le canon de la mitraillette ; l’arme avait eu le petit mouvement vers Rocky et probable que les yeux de Gunhilda avaient suivi. C’était maintenant ou jamais ! La vie ou la mort se jouèrent sur un sixième de seconde : le temps nécessaire au cerveau de Gunhilda pour commander à sa main d’ouvrir le feu. Déjà Gallard avait atteint l’interrupteur électrique qui se trouvait à la tête du lit et coupait le contact.

Instantanément Rocky plongea, pour s’écraser contre la cloison, au-dessous de la mitraillette. Il évita presque complètement la giclée, presque, pas tout à fait ; une balle lui érafla le bas du dos. Bagatelle ! L’affaire se corsa avec l’entrée en scène de Kjellberg, dont la haute silhouette s’encadrait dans l’entrée de la cabine, sur le fond à peine plus clair de la coursive. Pas dégonflé, le bonhomme ! Son premier geste fut de rétablir la lumière… Et il vit Rocky, au bas de la cloison, qui avait récupéré son Colt et le levait déjà vers lui ; d’un coup de pied désespéré il réussit à le lui arracher et, aussitôt après, il abaissa le nez du Mauser qu’il avait au poing, bien décidé à en terminer avec ces clients trop coriaces.

Le coup de feu partit et Kjellberg, le poignet fracassé, lâcha son arme en gémissant. Gallard venait de le battre de vitesse ; là encore, la vie et la mort s’était jouée sur une infinitésimale fraction de seconde. Tandis qu’il soutenait, de sa main gauche, son bras droit d’où le sang gouttait, le Suédois fixait d’un œil médusé l’arme que Serge pointait encore dans sa direction. Par-delà sa souffrance une question l’obsédait : d’où sortaient donc ces damnés pistolets ?…

Il ne pouvait pas savoir que Rocky, après les avoir récupérés sous la bouteille de butane, était venu en glisser un entre le bois et le matelas de la couchette de Thora. Collés à la cloison, Gallard et Rocky n’étaient plus dans la ligne de tir de la mitraillette, lui-même était blessé… Une colère terrible envahit Kjellberg, une colère de vaincu :

— Gunhilda, hurla-t-il, donne l’alarme ! Avertis Kaabs, sur la passerelle ! Téléphone-lui, vite !

Il en voulait encore, du massacre ! On allait lui en donner !

Le canon de la mitraillette avait déjà abandonné la meurtrière. Gallard se précipita vers la porte, l’automatique braqué devant lui… Il s’arrêta à mi-chemin, l’œil rivé au tube noir, renflé à son bout, qui pointait lentement à l’entrée de la cabine. Son doigt commença de peser sur la détente du Colt, il ne fallait plus qu’un rien pour mettre le feu à la poudre… Et Dany apparut, un peu hébétée. Sur sa hanche droite elle tenait la mitraillette – comme elle l’avait vu faire au cinéma – et dans sa main gauche elle tenait un Mauser, par le canon, comme elle avait vu faire au matelot qui avait cru assommer Rocky.

— Oh, dis-donc ! siffla Rocky. Comment qu’elle est enfouraillée, la nana !

— Bon Dieu ! dit Serge la gorge sèche. J’ai failli lui tirer dessus ! Où as-tu pris ça, Dany ? Et d’où viens-tu ?

Elle montra l’ouverture démasquée par le tableau pivotant :

— De là derrière… J’ai suivi Rocky, avoua-t-elle. Quand Kjellberg est sorti de son bureau, je ne sais pas comment il ne m’a pas vue… C’est vrai qu’il a failli buter dans les cadavres des matelots qui sont là dehors. Il s’est précipité ici… Alors, je me suis avancée. Kjellberg bouchait la porte de cette cabine ; j’ai eu peur qu’il ne se retournât. Dans le bureau à côté il y avait de la lumière et Gunhilda, qui visait par le trou, avec ça…

Dany montra la mitraillette.

— Alors j’ai emprunté ça – elle agita le Mauser – à l’un des cadavres de la coursive et j’en ai donné un bon coup sur la tête de Gunhilda. J’espère que j’ai bien fait ?

— Pas d’erreur, dit Rocky, elle est douée !

Mais l’heure n’était pas venue de lui dire tout le bien qu’il pensait d’elle, sincèrement. Chaque chose en son temps et les vaches seront bien gardées.

— Surveille ces deux-là, Dany, puisque tu veux nous aider ! dit Serge. Je crois que Thora a encore beaucoup de sommeil en retard, mais si Kjellberg veut s’approcher de toi, ne le laisse pas faire ; je t’assure que lui ne se gênerait pas pour t’éliminer… Kjellberg, va t’asseoir près de ta fille !

Le Suédois devait souffrir, il semblait sur le point de tourner de l’œil et serrait les dents ; il alla s’écrouler sur la couchette. Gallard attrapa une serviette, près du lavabo, et la lui lança :

— Fais-toi un garrot avec ça, Gustaf. Sinon tu vas te vider !

— Ça ne serait rien, dit Rocky, si en plus il ne dégueulassait pas la moquette !… Une minute, je reviens ! ajouta-t-il en marchant vers la porte.

Son absence fut de courte durée ; il réapparut, serrant dans ses bras une Gunhilda pantelante, vêtue d’une chemise de nuit qui n’était qu’un nuage vaporeux, terriblement sexy. Insensible à ce genre de détail, Rocky laissa choir son fardeau devant le lit :

— La petite famille est réunie, dit-il, c’est-y pas plus gentil comme ça ?… Et si l’un d’eux veut jouer au mariolle, Dany, n’attends pas pour arroser le toutim de bastos. On a encore deux ou trois choses à régler et…

Rocky laissa sa phrase en suspens ; les Rolls Royce venaient subitement de changer de régime… Il y avait du nouveau, du côté de la salle des machines.

— Va voir ce qui se passe par là ! dit Serge. Moi, je monte m’occuper de Kaabs !

Il partit en courant vers l’avant, tandis que Rocky se précipitait dans l’autre direction… Dans la chambre des moteurs, un matelot baragouinait ferme, la bouche près du tube acoustique ; comme il parlait en russe, Rocky ne perdit pas un mot :

— Non, commandant, Julhins n’est pas là… Je ne sais pas… Oui, tout de suite.

Le gars se retourna, pour voir Rocky assis en haut de l’escalier de fer, en train de se caresser la joue avec le canon bulbeux de son Colt. Grosse surprise ! Personne ne pouvait décidément rencontrer Rocky, cette nuit-là, sans laisser voir une énorme stupéfaction.

Le garçon, pour sa part, avait tendance à en profiter. Il se leva brusquement et se lança, les pieds devant, sur le matelot qui cherchait encore une explication à l’apparition de Rocky.

Double savate à la volée, style Duranton mais sans chiqué ; autant dire la bonne mesure. Cette fois, le gars avait compris, dans un ultime éclair de lucidité, que Rocky n’avait rien d’un ectoplasme. Ce fut sa dernière pensée, avant de frapper du crâne contre la coque du yacht. Pour terminer sa démonstration, monsieur Quilici rejoignit le bonhomme affalé sur le caillebotis et lui donna, en prime, un coup sec de la crosse du Colt à la hauteur de la tempe.

— Je ne sais pas ce que j’ai, ce soir ! murmura-t-il. Chaque fois que je cogne un gus, je sens les os qui craquent !

La vérité, c’était qu’il avait encore sur l’estomac l’histoire de la bagarre dans le boyau sous-marin, où un salaud avait commencé de le noyer. Rocky avait la mémoire longue, et rancunière avec ça ! Il se reprit à soliloquer :

— Bon, on commence à en voir le bout. Si on s’est pas gourés, il reste plus que Kaabs… Serge doit être arrivé là-haut.

Rocky prit la partie souple du tube acoustique et approcha de son oreille le bout évasé de l’appareil. Le silence… Une idée lui vint, qui pouvait donner quelque chose d’amusant : il siffla longuement dans le cornet et, presque aussitôt la voix de Kaabs se fit entendre :

— Alors, tu l’as trouvé ?

Le capitaine questionnait en russe ; il fallait s’y attendre. Rocky n’eut pas l’occasion de répondre ; à l’autre bout il y eut un juron, un choc, puis une succession de bruits sourds. On aurait pu croire que des gens se bagarraient !

— Ça l’air de marcher ! dit Rocky. Ma diversion a permis à Serge d’attaquer. Faut que j’aille voir ça de plus près !

Il arriva au pied de l’échelle de passerelle juste à temps pour voir chuter Gallard et le capitaine, accrochés l’un à l’autre. Au moment de l’impact sur le pont supérieur ils se désagglutinèrent et Kaabs continua de rouler, pour s’arrêter à un mètre de Rocky. Il se releva, sans soupçonner la présence de celui-ci, car il ne lâchait pas de l’œil la masse sombre que faisait Gallard. Quelque peu sonné, ce dernier tardait à se remettre debout et Kaabs se disposait à profiter de cet avantage quand il sentit qu’on lui tapotait doucement l’épaule gauche.

Il ne put s’empêcher de tourner un peu la tête, exactement ce qu’il fallait pour offrir son menton au direct monstrueux qui lui arrivait, de plein fouet, avec les amitiés de Rocky. Une droite monumentale, lourde comme le marbre, à laquelle chacun des muscles de monsieur Quilici avait apporté sa puissance. Un gauche en piston acheva ce qui était commencé, avec une pureté admirable qui suscitait l’envolée… Kaabs n’y résista pas, ses pieds décollèrent du pont et il partit sur le côté, en perte totale d’équilibre, groggy. Il n’eut pas le réflexe de dernière seconde qui aurait encore pu le sauver : en fin de course il bascula par-dessus le pavois et tomba à la mer. Rocky s’approcha de la lisse et vit distinctement le corps inerte du capitaine qui s’éloignait rapidement vers l’arrière. Le yacht filait encore ses dix nœuds…

— Ciao, Kaabs ! dit Rocky avant d’ajouter : je ne sais pas si c’est l’ammoniaque que j’ai ingurgitée, mais je frappe vraiment fort !

— Où est le capitaine ? demanda Serge qui approchait.

Son copain montra la mer brillante :

— Là, répondit-il simplement.

— C’est toi, reprit Gallard, qui l’as appelé depuis la machine ?… Excellente idée, ça l’a obligé à tourner la tête vers moi juste au moment où j’allais lui sauter dessus ! La suite, tu l’as vue… Enfin, l’intention était bonne !

*
* *

— C’est fini ! dit Gallard en entrant dans la cabine de Thora.

Dany s’inquiéta :

— Et Rocky ?

— Il téléphone, lui répondit Serge en souriant. Dans une demi-heure, au plus, une vedette de la Marine nationale viendra prendre livraison de ce sympathique trio.

— Pauvre Thora ! ne put s’empêcher de dire Dany.

— Tu as tort de la plaindre ! Dis-toi qu’elle a quelques meurtres sur la conscience. Celui de Knut Fogelmark, par exemple. Encore, ce type-là n’était-il pas tellement intéressant lui-même. Et pense à ce qu’ils nous auraient fait…

— Le meurtre de Knut ? interrogea Dany. Mais…

Rocky entra dans la cabine et tendit l’émetteur T.F.V. à Serge :

— Tiens ! Je te laisse le soin de contacter le C.E.R.E.S. !

— Pourquoi ne l’as-tu pas déjà fait ? L’heure sera bientôt passée !

— Ben voilà, fit Rocky, il me tardait de revenir ici…

Serge ne se permit pas de lui demander pourquoi ; il sourit à Dany et entreprit de réaliser le contact avec les services de sécurité du lieutenant de vaisseau Isnardon.

— Hélios appelle… Hélios appelle… Terminé.

Le mataf de garde répondit quasi instantanément ; sûr qu’il n’était pas en train de dormir… Peut-être lisait-il un roman du Fleuve Noir.

— La Madone écoute, fit-il tranquillement. Terminé.

— Envoyez immédiatement une vedette rapide avec cinq ou six hommes rejoindre le Havskum, vous connaissez ce yacht, certainement. Il était à l’ancre devant la plage des grottes. Nous nous trouvons à bord, mais je ne connais pas notre position. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de la calculer. Nous devons nous trouver à une vingtaine de milles du Levant, trente au plus, et nous naviguons plein sud. Dans dix minutes nous lancerons une fusée. Compris ? Terminé.

— Compris. Ne vous inquiétez pas, nous vous aurons vite repérés. Avez-vous d’autres instructions à nous donner ? Terminé.

— Oui, il y a d’autres instructions. Entre la crique des Moines et la plage des grottes vous rencontrerez un youyou blanc, vide ou avec deux hommes à bord qui peuvent faire n’importe quoi, semblant de pêcher, par exemple. Emparez-vous d’eux, vivants ou morts. S’ils ne sont pas encore dans leur embarcation, attendez-les. Ce n’est pas tout… Si ça vous amuse, vous pouvez rechercher un sous-marin inconnu dans les parages de l’île du Levant ; et si vous le trouvez dans les eaux territoriales, vos chasseurs pourront s’offrir le luxe d’un exercice avec objectif réel et le couler… Après coup de semonce, bien entendu ! Encore une chose, assurez l’écoute en permanence dès maintenant. Terminé, je coupe.

— Très bien. Tout est noté, je coupe.

Sur la grande couchette, Thora dormait toujours, tandis que Gunhilda, étendue sur la moquette, commençait de s’agiter et geignait doucement. Gallard surprit le regard fiévreux de Kjellberg, où flottaient des inquiétudes :

— Vous savez beaucoup de choses, on dirait ! articula-t-il péniblement.

— Beaucoup en effet ! Mais il nous manque encore quelques précisions. Je suis sûr que notre prochaine visite à la grotte des Moines sera très instructive. Au reste, je suis non moins certain que tu nous aideras volontiers, Gustaf, si c’est nécessaire.

— Plutôt crever !

— On dit ça ! Mais crever n’est rien… Nos services disposent de moyens de persuasion qui valent bien les vôtres… Tu auras l’occasion d’en juger ! Bon, Rocky, trouve-moi ce qu’il faut pour ficeler ces gens-là… Y compris Gustaf ! Et nous poserons un solide garrot à son bras blessé, pour empêcher l’hémorragie ; maintenant qu’il sait que la partie est perdue pour lui, il serait bien capable de laisser pisser tout son sang, rien que pour nous embêter !

— Je n’y avais pas pensé ! dit Kjellberg. Mais c’est une idée…

Une idée qu’il fallut l’empêcher de réaliser. Rocky revint, apportant un rouleau de corde de la grosseur du pouce, et voulut commencer aussitôt son travail d’emballeur. Serge freina cette belle ardeur :

— Un instant. Si nous débarquons ces belles filles à Port Avis dans une tenue aussi affolante, nous risquons de provoquer des émeutes ! Je crois que nous devrions les habiller. Veux-tu t’occuper de ça, Dany ?

— Volontiers. C’est, en effet, plutôt mon rayon que le vôtre.

— Oui, dit Rocky, nous on rupine surtout dans l’exercice contraire !

La voix de Kjellberg se fit entendre :

— Où sont les autres, demandait-il.

Un bon chef, le Gustaf ! Il songeait seulement à s’inquiéter du sort de ses troupes ! À sa décharge, il faut dire que les événements s’étaient déroulés à la vitesse d’une honnête bourrasque. Rocky fit le bilan :

— Ton mécano est clamecé dans ma couchette, liquidé par les deux tueurs que tu avais mobilisés à mon intention. Rassure-toi, il est vengé. D’ailleurs, tu as vu les gars en question transformés en tapis-brosse à l’entrée de cette cabine. Le gus qui tenait la barre, Kaabs l’a envoyé à la machine quand il a cru que l’heure était bientôt venue de stopper, parce que Julhins s’obstinait – et pour cause – à ne pas répondre à ses appels. Je l’ai cogné un peu fort et, comme il faisait de la décalcification… Quant à ton capitaine, il a glissé sur une peau de banane et il est passé par-dessus bord. Je l’ai poussé un chouïa, mais si peu !…

Rocky se mit à rigoler, sinistre :

— Fatalité, fatalité !… Et tout ça, remarque bien, avec le minimum de raffut ! Ces messieurs-dames tes invités en écrasent comme des justes… À moins qu’ils aient encore la force de mieux faire. Mais ça m’étonnerait.

Ce doute, Rocky ne l’éprouvait que parce qu’il se sentait repris par un écrasant besoin de dormir, qu’il devait à une conscience enfin tranquille.

*
* *

La vedette de la Marine nationale était arrivée et repartie. Elle avait amené cinq hommes et le lieutenant de vaisseau Isnardon soi-même, et chargé ensuite, pour les reconduire à Héliopolis, les joyeux noctambules invités sur le yacht. Ces gens-là, tirés sans coup férir de leur sommeil par d’aimables pompons rouges, n’avaient naturellement rien compris à ce qui se passait. Le total : gueule de bois, fatigue et réveil, leur faisait des yeux en fente de tirelire promenant sur les choses des regards rigoureusement inexpressifs. Sur intervention de Rocky, on avait gardé Dany à bord, promue infirmière-chef. Son premier « soin » avait été de s’intéresser à l’affreuse blessure que Rocky avait reçue à la fesse gauche – celle du cœur – dans la cabine de Thora, lorsqu’il avait plongé sous la giclée de la mitraillette. Simple égratignure qui ne nécessitait qu’un bout de sparadrap et que l’eau de mer se chargerait de cicatriser. Aucune pension d’invalidité à espérer pour Rocky.

Serge rejoignit Isnardon qui, sur la passerelle-timonerie du Havskum donnait ses ordres à la machine, avant de virer de bord et de mettre en route, cap sur Port Avis, débarcadère militaire du C.E.R.E.S. L’officier aperçut Gallard :

— Beau petit bateau, ce Havskum, dit-il, et remarquablement aménagé ! C’est un ancien chasseur de sous-marins allemands. À pleine vitesse, il doit approcher les 20 nœuds.

— J’ai encore une question à vous poser, dit Serge.

— Moi je n’en aurais pas qu’une ! Mais posez toujours la vôtre.

— Vous êtes-vous occupé des deux hommes que j’ai signalés par radio ? Ceux qui ont dû mettre le youyou blanc au mouillage près de la crique des Moines ?

— Je m’en suis occupé, mais je n’ai aucune nouvelle à leur sujet, étant donné que j’ai pris immédiatement la mer pour vous rejoindre. J’ai également averti la préfecture maritime, à Toulon, à propos du sous-marin.

— Alors, à bientôt, commandant. Dès demain, je répondrai à toutes les questions qui vous tarabustent. Maintenant, je suis un peu pressé ! Au revoir !

Dans le cruiser, Gallard retrouva Rocky et Dany en pleine discussion. Et des « pourquoi », et des « comment »… Monsieur Quilici se sentait submergé !

— Eh bien, vas-y ! Affranchis-la, Rocky ! dit Gallard. C’est une fille intelligente, elle comprendra d’elle-même que toutes ces choses n’ont pas besoin de publicité !

Il alluma les feux de position du Sea Ho et lança le moulin :

— Nous allons directement aux « Moines », dit-il. Un bon bain nous réveillera.

— Tu tiens tant que ça à te réveiller ? demanda Rocky.

Dany se contenta de sourire.

Le jour se levait… La première chose qu’ils virent, avant de pénétrer dans la crique, ce fut le youyou blanc. À l’intérieur de celui-ci, un matelot prenait son mal en patience, une mitraillette pendue à l’épaule. Il eut l’air de se demander ce que venaient faire là des plaisanciers, à une heure aussi matinale ; et il n’avait pas tellement confiance, comme le prouva le geste qu’il fit pour prendre son arme en main. Dès que le cruiser fut à portée de voix, sans hurler, Gallard lui lança quelques mots qui suffirent à le rassurer. Moteur stoppé, le Sea Ho vint se balancer à quelques brasses du youyou. Serge demanda :

— Avez-vous eu les deux types qui étaient sur ce canot ?

— Sans difficulté, répondit le matelot. Nous les attendions à la sortie et je dois dire qu’ils ne s’attendaient pas à nous voir ! À l’heure qu’il est, ils doivent être sous clé au C.E.R. E.S. Dites, qu’est-ce qu’ils fichaient-là, ces deux zouaves ?

— T’es trop curieux, mon gars, intervint Rocky. Si t’as des questions à poser adresse-toi à Isnardon. Peut-être qu’il te répondra.

— Ah, bon…

Le matelot ne savait plus trop comment s’y prendre avec ces civils qui traitaient aussi familièrement l’officier de sécurité. Dans la Royale, on est un peu formaliste.

— On m’a dit de me mettre à votre disposition, reprit-il.

Gallard acheva de dénouer le sac qui renfermait le matériel de plongée et se redressa pour répondre au marin :

— J’ai une mission de confiance pour toi, mon petit gars. Tu vas tenir compagnie à mademoiselle, pendant que nous irons nous promener là-dessous.

Le mataf était un bon Breton bretonnant bien de chez nous ; quand il vit sortir Dany de la cabine du cruiser, en petite tenue et éclatante de beauté charnelle, il se mit à mordre la bretelle de sa mitraillette, nerveusement…

*
* *

Gallard et Rocky descendaient en souplesse dans les profondeurs limpides de la mer. À la belle lumière du bon Dieu, débarrassé des fantômes verdâtres de la nuit, le paysage sous-marin retrouvait ses merveilleux coloris. Les gorgones se balançaient d’un air plus amical et les petits poissons bariolés paraissaient s’amuser comme d’aimables plaisantins, à coups de nageoires rapides. Il y avait de la bonne humeur jusque dans la démarche burlesque des crabes. Serge avait hâte de vérifier si les faits confirmeraient ses déductions, tandis que Rocky préférait se méfier d’une surprise toujours possible ; mais le secteur était parfaitement calme. Plus de trace du type que Gallard avait un peu esquinté dans le boyau sous-marin. La porte camouflée était fermée ; elle s’uniformisait déjà davantage à l’ensemble rocheux. Bientôt il serait très difficile d’en deviner l’existence. Sous le regard curieux de Rocky, Gallard la souleva et l’accrocha au sommet de la voûte. Ici, les torches électriques intervinrent plus efficacement, car l’obscurité s’épaississait à chaque mètre, à chaque battement de palmes, qui les poussait plus avant…

Les deux « spéciaux » prirent pied sur le sable qui bordait le petit lac souterrain. Masque repoussé, ils conjuguèrent les faisceaux lumineux des lampes vers le terre-plein qui dominait la plagette :

— Papa Noël est passé, à ce qu’on dirait ! fit Rocky. Il devait trimbaler une hotte grand modèle… Et pas souffrir des reins, cézigue !

Devant eux s’empilaient des caisses brillantes, une bonne trentaine au moins. Ils s’en approchèrent et virent qu’elles n’étaient pas construites en bois, mais en matière plastique, et closes hermétiquement par une large bande adhésive. Serge entreprit d’en ouvrir une, qui mesurait environ 45 centimètres de long, 50 de large et autant en hauteur. Rocky était intrigué, il ouvrait anormalement les yeux :

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans, à ton avis ?

— Sûrement pas des cigarettes américaines !

Serge acheva d’ouvrir le coffre et en sortit un objet de forme parallélépipédique, pas très épais, d’un gris-vert inamical, et qui semblait relativement lourd.

— À mon avis, dit-il, ces choses-là seraient plutôt des mines.

Il retourna l’engin et repéra deux larges plots de métal noir. Tirant son couteau de plongée hors de sa gaine, il en présenta la lame à proximité d’une de ces masses métalliques ; le couteau vint s’y plaquer avec un claquement sec.

— Ce sont même, reprit Gallard, des mines de sabotage à fixation magnétique, d’une taille plus que respectable… Cette seule caisse en contient dix.

— Ce vieux Gustaf, décidément, semble avoir une sacrée passion pour les feux d’artifice, dit Rocky. Il était temps de l’en dégoûter !

Il finit de desceller une caisse plus petite et en sortit un cylindre en matière plastique percé, dans le sens de la longueur, d’une douzaine d’alvéoles tubulaires dans lesquelles étaient enfoncés des sortes de crayons, de couleurs différentes.

— Des crayons pour détonateurs au fulminate de mercure…

— Oui, dit Serge. À retardement plus ou moins prolongé, suivant la couleur.

Ils continuèrent leurs investigations, à la lumière conique des torches. La vaste grotte était transformée en arsenal. Ils trouvèrent des mines de dimensions diverses, conçues pour des bâtiments d’importance variable ; depuis celles destinées – de par leur format réduit – à couler des vedettes lance-torpilles, par exemple, jusqu’aux gros modèles susceptibles d’endommager même les blindages des porte-avions.

Dans d’autres coffres ils découvrirent des boudins de plastic, des rouleaux de fil électrique, des contacteurs à magnéto… Et ce ne fut pas tout, l’inventaire n’était pas terminé. Ils durent y ajouter des grenades incendiaires, de l’armement individuel enrobé de graisse figée et enveloppé dans des sacs transparents. Enfin Gallard mit la main sur tout un jeu d’outils, qui parut lui procurer une réelle satisfaction.

— Regarde, Rocky ! Des cisailles grand modèle ! C’est bien ce que je pensais trouver ici !

Il eut droit à un regard soupçonneux et lourd de reproche :

— Dis donc, bonhomme ! On a des secrets pour son petit pote, à présent ?… T’as pas l’air tellement surpris de voir qu’on a entassé là-dedans de quoi faire sauter toute la Flotte de la Méditerranée ?…

— C’est vrai. Je m’attendais à trouver tout ça. Vois-tu, Rocky, depuis le moment où, pour la première fois, nous avons mis les pieds dans cette grotte, j’ai beaucoup réfléchi. Je me suis demandé, comme toi, dans quel but tous ces travaux sous la mer avaient été faits. J’ai entrevu une explication le jour où j’ai décidé d’oublier la proximité obnubilante du C.E.R.E.S. et de ses fusées. Celui-ci rayé de mes préoccupations, quel autre objectif d’importance pouvait-on trouver dans un rayon de quelques dizaines de kilomètres ?… Tu as répondu toi-même à cette question il y a un instant : la Flotte de la Méditerranée, dont l’importance stratégique en fait le véritable objectif no 1 en cas de conflit, dans cette partie du globe. Or, si les sous-marins atomiques ont d’énormes possibilités en haute mer, il ne leur est pas facile de s’approcher des côtes, car ils deviennent facilement repérables… Et puis, je me suis souvenu d’une leçon de l’histoire : Pearl Harbor ; la flotte américaine du Pacifique détruite au mouillage par les forces japonaises, avant même la déclaration de guerre du Japon aux États-Unis ! Bien souvent l’histoire se répète, Rocky… Je pensais à tout ça, j’essayais de relier l’existence de cette grotte, demeurée secrète en raison de l’assassinat de Bourcier, à la présence proche de Toulon, et, l’autre nuit, lorsque j’ai trouvé ici un scooter sous-marin du genre « Rebikoff », j’ai entrevu la possibilité de tout expliquer. Il semble que je ne me sois pas trompé.

— Tu veux dire qu’on se servirait de ces scooters pour venir coller les mines qui sont là au flanc des bâtiments de l’escadre sans attendre que la guerre soit officiellement déclarée ?… Et ces cisailles sont destinées à couper les filets anti-sous-marins qui pourraient être mis en place à l’entrée de la rade de Toulon ?

— C’est ça, Rocky, à peu de chose près… Je ne crois pas que le scooter ait une autonomie suffisante pour cette opération ; et il ne pourrait pas emmener une charge utile bien considérable… Il faudrait en imaginer une version très améliorée ; la chose est loin d’être impossible. Il semble, en tout cas, que cet arsenal soit destiné à préparer non seulement des actions sous-marines, mais aussi des sabotages terrestres ; les boudins de plastic et les grenades incendiaires en sont la preuve. Cette grotte a donc une double destination ; de plus, elle est très facile à atteindre pour des commandos d’agents secrets venus de tout près… de la côte provençale.

— Il y a un truc qui m’échappe, dit Rocky. Pourquoi se casser la nénette à faire un pareil boulot quand une bonne fusée bien ajustée vous fait des milliers de kilomètres dans une petite demi-heure et s’amène sur le but avec sa charge dans le pif, atomique ou non, avant même qu’on l’ait entendue venir ?

— Toute fusée trouve une autre fusée qui la domine, dit Gallard sentencieusement. On disposera bientôt d’engins d’interception qui détruiront en l’air les missiles ennemis… Sans parler des systèmes d’interférence qui, en perturbant les circuits électroniques de téléguidage des fusées, empêcheront celles-ci d’atteindre leur but…

Ils n’étaient pas au bout de leurs découvertes. Rocky, en baladant le faisceau de sa torche dans l’obscurité de la vaste salle souterraine, alluma des reflets inhabituels sur le petit lac, du côté opposé à celui où ils se trouvaient.

— Eh ! Qu’est-ce que c’est que ces machins, là-bas ?

— Quoi ? Où ça ? dit Gallard en abandonnant l’inventaire des caisses.

Il suivit des yeux le rayon lumineux de la lampe de Rocky et y ajouta la clarté de la sienne ; ils purent alors distinguer quatre fuseaux de couleur indéfinissable, surmontés d’une sorte de cockpit très profilé, semblable à celui d’un « Mirage III ».

— Viens, Rocky ! Nous allons examiner ces machines de plus près !

Ils laissèrent leur équipement de plongée sur la plage et se remirent à l’eau, pour traverser la vingtaine de mètres en surface…

— On dirait des torpilles, avec un poste de pilotage.

— Pas des torpilles, Rocky, mais la version très améliorée du scooter sous-marin dont nous parlions tout à l’heure. Si tu préfères : des sous-marins de poche extrêmement simplifiés. Ce qu’il faut, en tout cas, pour transporter les mines magnétiques qui sont entreposées ici. Les Américains ont déjà mis au point des « minisub », mais ce sont des engins beaucoup plus importants.

— Oui, dit Rocky. Les « minisub » des Amerlocks sont prévus pour un équipage de quatre gaziers. Dans ces trucs-là, j’ai l’impression qu’il en va tout juste un, et encore ! La moitié à l’extérieur !

— Exact, ce ne sont plus des « minisubs », mais des « microsubs »…

Serge cogna du poing contre la coque de l’une des machines.

— Comme chante le cher Léo Ferré, dit-il, c’est vraiment le temps du plastique ! Tout est fait avec cette matière, depuis les anneaux fixés dans le rocher auxquels les « microsubs » sont amarrés, jusqu’aux filins torsadés. Ces submersibles miniatures ne sont pas en acier, mais construits avec un matériau qui ressemble beaucoup au delrin des Américains(11). On peut deviner pourquoi le plastique a supplanté le métal. Cette base de sabotage a été prévue pour servir à une date indéterminée, peut-être lointaine. Les « microsubs » sont ici à l’abri des plus gros temps mais, s’ils avaient été métalliques, leur coque n’eût pas tardé à subir l’action corrosive de l’eau de mer… Tels qu’ils sont, ils ne nécessitent aucun entretien et ne risquent pas de se détériorer.

Les « microsubs » se présentaient sous l’aspect d’un cigare fuselé de près de quatre mètres de longueur ; ils en évaluèrent le diamètre, d’après la partie émergée, à un mètre cinquante environ. Le cockpit aquadynamique du pilote se trouvait très à l’avant, une plateforme lui succédait, qui rappelait vaguement un étroit porte-bagages ; celle-ci ne finissait qu’à peu de distance de la queue, dont le dessin était à peu près celui d’un empennage d’avion : un gouvernail vertical, de direction et, de part et d’autre de l’hélice axiale, un autre de plongée. L’arbre, l’hélice, les pales des gouvernails et les câbles qui les commandaient, tout, tout était réalisé en matière plastique. Gallard se hissa sur le dos de l’un des engins et souleva sans difficulté le cockpit en plexiglas. Le poste de pilotage n’avait rien de compliqué ; en y prenant place, Serge se souvint du « baquet » d’un Potez 25 des temps héroïques, qu’il avait un jour piloté. Un manche et un palonnier achevaient d’accentuer la ressemblance, mais ce logement était quand même moins profond – le haut du corps de Gallard se trouvait à l’extérieur de la coque – par contre, il était beaucoup plus confortable. Le tableau de bord n’avait rien de mystérieux ; on avait d’ailleurs pris la peine de sous-titrer, en russe. Divers contacts : moteur, compresseur-ballast, des cadrans… Voltmètre, indicateur de pression d’oxygène, loch électrique… Un compas… Une manivelle, sur le côté gauche, commandait la sortie du tube télescopique à crémaillère d’un périscope, qui s’étira trois mètres plus haut. Le bas du périscope était un bras mobile qui pivotait pour mettre son bioculaire à la portée du pilote.

— Alors ? dit Rocky d’un ton patient. Tu t’amuses bien ? Moi je trempe !

Accroché au « porte-bagages » du microsub, il suivait de l’œil les investigations de Gallard ; la technique et la mécanique ne l’excitaient pas plus que ça !

— Il n’a pas l’air tellement étanche, ce capot en plexi…

— Il n’a pas besoin de l’être… Le pilote est muni d’un appareil de plongée, mais pendant la navigation il trouve son oxygène directement dans les flancs de l’appareil grâce à cet embout de respiration que tu vois là.

— Et il marche à quoi, cet enfin ?… À pédales ?

— Moteur électrique. Ces « microsubs » sont très légers, même à pleine charge. Je suppose que ce ne sont pas des accumulateurs classiques qui fournissent l’énergie ; je pencherais pour des batteries d’électrets, dont le faible poids et les capacités d’absorption et de rétention de l’électricité sont absolument phénoménaux(12). Quand les gars de la Royale auront disséqué un de ces submersibles, nous saurons à quoi nous en tenir. C’est intéressant, tout ça, et diablement instructif.

— D’accord ! dit Rocky. Mais on pourrait peut-être changer d’air…

À force de stagner, il lui semblait qu’il commençait à sentir le poisson, n’importe quel poisson, mais pas frais.

*
* *

Deux jours ! Deux jours qu’ils s’abandonnaient à la mollesse d’un farniente ininterrompu, ou presque. Et ils n’étaient pas près de rentrer à Paris. Bellmar avait pris la suite ; peut-être que Kjellberg allait lui donner du mal, mais Thora, par contre, n’était pas taillée pour résister à la « persuasion » du colonel… On pouvait faire confiance au Vieux. Avant longtemps il saurait si la base de sabotage mise en l’air par Gallard et Rocky était encore unique en son genre, ou si d’autres avaient déjà été installées, en divers points des côtes « occidentales ». Le lieutenant de vaisseau Isnardon leur avait révélé un détail qui donnait à réfléchir : les microsubs avaient une autonomie d’au moins six cents kilomètres – à trente nœuds – soit un rayon d’action de trois cents ; et c’étaient bien des électrets qui leur procuraient l’énergie nécessaire à d’aussi longs parcours. Les deux agents secrets n’avaient donc pas perdu leur temps ; ce qu’ils essayaient de faire, à présent, d’un cœur léger et le nez dans le sable brûlant, avec la bénédiction temporaire du Vieux.

Gallard se souleva sur un coude. Il vit le ciel immensément bleu, la mer encore plus bleue, et tout ça éclaboussé de soleil. Son regard rencontra des corps nus, mais il ne les remarqua pas. Il eut un sourire, par contre, en voyant papa Crusoé accroupi la barbe entre les genoux, très affairé, guettant à l’intention d’une lointaine grand-mère le sourire d’un enfant bouclé qui, lui, se fichait éperdument de la photo…

Deux filles aux corps sensationnels apparurent au bout de la plage des Grottes. Une brune, Dany – qui cherchait son Rocky très chéri – et une rousse sicilienne du genre brasero, qui s’intéressait depuis peu à l’affligeante solitude de Gallard. Deux nudités bouleversantes, à se mettre à genoux. Rocky les aperçut à son tour :

— Ces pépées, murmura-t-il, elles doivent être drôlement bien, habillées… Comme ça elles sont terribles, d’accord, mais…

Car il y a toujours un « mais »…

FIN
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322.
	
Le clandestin.
	
F.-H. Ribes

	
323.
	
Projet terreur.
	
Paul Kenny

	
324.
	
Face d’Ange réveille les morts.
	
A. St-Moore

	
325.
	
Une dent contre Gaunce.
	
Serge Laforest

	
326.
	
Commando vengeance.
	
J.-B.Cayeux

	
327.
	
Mission D.C.
	
G.-J. Arnaud

	
328.
	
T-30.
	
M.-G. Braun

	
329.
	
La marche noire.
	
Claude Rank

	
330.
	
Le sang est plus épais que l’eau.
	
F. Dard et R. Hossein

	
331.
	
Coplan brouille les cartes.
	
Paul Kenny

	
332.
	
Les sabbats cessent à l’aube.
	
A. St-Moore

	
333.
	
Force d’inertie.
	
Alain Page

	
334.
	
L’escale rouge du judoka.
	
Ernie Clerk

	
335.
	
F.X. 18 en difficulté.
	
Paul Kenny

	
336.
	
Exécution double.
	
M.-G. Braun

	
337.
	
Les rats font la loi.
	
Serge Laforest

	
338.
	
Destruction d’un héros.
	
Claude Rank

	
339.
	
Lutte secrète.
	
Jack Murray

	
340.
	
Face d’Ange et la peau du dragon.
	
A. St-Moore

	
341.
	
La dernière caravane.
	
J.-B. Cayeux

	
342.
	
Mr Suzuki prend des risques.
	
J.-P. Conty

	
343.
	
Coplan tente sa chance.
	
Paul Kenny

	
344.
	
Celui-là fut ton ami.
	
J.-B. Cayeux

	
345.
	
Signal au rouge.
	
Claude Rank

	
346.
	
Apôtres de la violence.
	
M.-G. Braun



 

VIENT DE PARAÎTRE :
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Paul Kenny

LE TEMPS DES VENDUS


 

 

 

ACHEVÉ D’IMPRIMER

SUR LES PRESSES

DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT,

126, AV. P.-V. COUTURIER,

KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)

 

 

 

Dépôt légal : 4e trimestre 1962

 

 

IMPRIMÉ EN FRANCE

 

PUBLICATION MENSUELLE

 

 

 

 

 

Numerised by Editions « Astero »

02 mars 2015

[image: 100002000000006B0000005FCE2BA2EF.png]


  

1  Pour les non-initiés, s’il en reste, le minimum est un triangle de toile exigu que les nudistes doivent « revêtir » dans les lieux publics.

2  Centre d’Essais et de Recherches des Engins Spéciaux de la Marine.

3  Administration Générale de Renseignements soviétique, plus spécialement chargée de l’envoi et des opérations des agents secrets à l’étranger.

4  Nom traditionnel de la Marine Nationale Française.

5  Planeur-fusée téléguidé, porteur d’une torpille anti-sous-marine à tête chercheuse acoustique.

6  Office National d’Études et de Recherches Aéronautiques.

7  Terme de marine pour désigner un morceau de filin. Prononcer « le bout’ ».

8  Falaise sous-marine abrupte, qui ne manque pas de faire une certaine impression au plongeur qui en approche le bord pour la première fois.

9  Zone militaire « marine » désignant la Méditerranée.

10  Sapristi (russe).

11  Le « delrin », nouveau plastique américain, possède une fantastique résistance à l’usure. D’une très faible densité, il est incorruptible et ne fond qu’à 175° C. Auto lubrifiant, il supprime la nécessité du graissage dans les engrenages.

12  À base de cires spéciales, ces accumulateurs révolutionnaires sont utilisés dans certains types de satellites artificiels et, « probablement », dans un nouveau type de bombe thermonucléaire.
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